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L’AUTEUR

Jacques Païtra est un sociologue qui a pratiqué en entreprises (le groupe Univeler, Publicis, Hachette). Il a enseigné dans plusieurs universités (Institut d’Etudes Politiques de Paris, Paris-Dauphine, Paris IV, St Quentin-Versailles). Il a également été dirigeant de l’Institut Français Démoscopie et du groupe Cofremca Sociovision. Cet organisme européen est spécialisé dans l’étude des phénomènes socio-anthropologiques subordonnés à la consommation, au travail, à l’argent, la santé, les loisirs  qui conditionnent les mutations actuelles majeures dans les sociétés occidentales modernes. L’auteur dirige aujourd’hui sa propre entreprise de conseil « AOCS » et intervient sur les problématiques liées au changement social.

QUESTIONS POSÉES PAR L’AUTEUR

· Après le constat d’inéluctabilité de l’évolution actuelle des comportements des individus vis à vis d’eux mêmes, des autres et des institutions, l’auteur s’interroge sur la contingence d’une société d’un nouveau genre, conséquence des combinaisons interactives et paradoxales de ces relations.

· Quelles seront les conditions de l’émergence d’une société où l’autonomie sera déterminante dans son fonctionnement et quels sont les risques pour cette société de ne pas savoir assumer cette prise d’autonomie ? 

· Quels sont les conséquences si certains individus n’ont pas la capacité de s’inscrire dans des modèles forcément changeants et donc « insécurisants » et  de s’approprier les moyens de leur propre autonomie?

· Seront t-ils capables alors de ne pas céder à l’individualisme et d’éviter les travers de la marginalisation voire de l’exclusion ? 

· Ce concept d’autonomie est-il finalement modélisable dans la vie professionnelle ou sociale d’un individu comme sa vie personnelle ? L’individu autonome sera-t-il capable de « transférer » l’autonomie dont il use dans son quotidien pour vivre ou consommer dans ses actes dans le cadre de son travail ou de ses obligations citoyennes ? 

· Face à la fragilité nouvelle des entreprises du marché, comment mobiliser des gens autonomes sans pouvoir leur affirmer d'autre cause sacrée que celle de la défense de l'emploi, au prix de calculs sur la durée du contrat, de la retraite, de l'aménagement du temps de travail et des salaires redevenus variables ? Quel mode de management inventer pour développer l’autonomie dans l’entreprise ?

· Comment fonder l'esprit d'entreprise et la prise de risque économique sur une nouvelle autonomie des régulations sociales, tout en imposant aux acteurs de multiples pressions présentées comme inévitables au nom de l'économie mondialisée ? 

· Finalement, cette société ne sera-t-elle pas une forme d’un nouvel élitisme, justement décrié dans la société traditionnelle, aux dépens de ceux qui parviendront pas à s’y inscrire ?

LES POSTULATS

· La société évolue inéluctablement et c’est l’Homme lui-même qui par ses comportements la fait évoluer.

Les analyses sociologiques tendent à montrer qu’une révolution « douce » s’opère dans la partie vivante des sociétés « occidentales » qui n’est pas fascinée par le désir d’argent et de pouvoir, une mutation des esprits, des représentations, des idées et des croyances. 

· L’Homme doit trouver sa place à tous les niveaux de cette « société de l’autonomie ».

Les modes de vie, les mœurs, les systèmes de valeurs et finalement la vie sociale ont évolué radicalement depuis les années 50 par rapport à la société dite traditionnelle des 19 et 20° siècles. Une rupture historique s’est produite au tournant des années 90 et une formidable « métamorphose sociale » est en train de s’opérer actuellement en Europe.

La société, écartelée entre sa vision de l’économique – financier, mondial - et du social – humaniste, local – doit redonner une perspective d’un avenir qui mobilise.

· La société n’existe pas sans les individus, ni les individus sans la société.

L’Homme autonome ne peut l’être que dans une Société. L’Homme ne sera autonome que dans un système de valeurs que la Société qu’il bâtit peut seule lui garantir.  La Société de l’autonomie ne sera pas sans Hommes autonomes.

Il y a un rapport indéfectible et paradoxal de la dépendance de l’homme soumis à la société par besoin de sécurité et son besoin de s’en libérer par nécessité vitale.

· l’autonomie reste à construire comme principe majeur de fonctionnement des sociétés. 

Aux sociétés autoritaires, hiérarchisées, centralisatrices, dominées par la puissance politique, vont peut-être succéder des sociétés plus autonomes par rapport aux pouvoirs. Il est indispensable et urgent pour l’ensemble des individus de comprendre dans quelle société ils vivent et de construire celle où ils vont vivre, pour les entreprises aux consommateurs et aux salariés, pour les gouvernements, de s’adapter face aux citoyens.

· Le sentiment d’autonomie augmente avec les contraintes sociales.

L’autonomie individuelle et sociale va au-delà de la conquête politique et juridique des libertés : c’est la création d’un fonctionnement vivant de société où les comportements autonomes, auto déterminés et spontanés, peuvent se développer grâce à un cadre social qui les favorisent plutôt qu’il ne les bride dans un cadre de contraintes d’une loi morale. 

·  L’autonomie est donc une forme très évoluée de la personnalité humaine.

L’autonomie est une conception de soi et une intelligence sociale non assimilable à une recherche d’indépendance ou de fuite des contraintes qui exige un cadre de liberté, une aisance économique et un niveau d’éducation approprié. 

HYPOTHESES

· Les prémices de la société de l’autonomie sont déjà présents. Cette société existe déjà mais elle est masquée par les institutions issues du passé et de la modernité industrielle. L’imminence de son émergence est inéluctable. 

· Le constat sociologique démontre que l’autonomie s’est considérablement développée en une cinquantaine d’années dans les sociétés occidentales.

·  L’autonomie individuelle, celle déjà acquise (les Droits de l’Homme) plus l’émancipation actuelle de la personne humaine se traduit en pratique dans les comportements.

· Les comportements sont déjà empreints de pratique de l’autonomie mais la résistance de la société instituée et des gens de pouvoir installés est encore très forte.

· Paradoxalement, la culture traditionnelle permet de retrouver son identité au sein du groupe et de retrouver une dimension humaine dans une société devenue mondiale.

· La recherche  d’harmonie et du bien-être devient la priorité donnée à la vie personnelle. Les consommateurs, les salariés et les citoyens affirment ouvertement leur autonomie dans les actes de leur vie quotidienne par leur rapport à la consommation, à l’entreprise et aux institutions. 

· Deux principes qui sont la clé d’une culture de l’autonomie existent déjà dans les démocraties les plus avancées : le principe de tolérance et le principe de différence.

· Un désir de société et un désir de politique existent qui permettent de donner un sens à la « vie ensemble ».

· La recherche effrénée de communiquer, de raccourcir les distances semble vouloir exorciser la perte de repères dans un « village » devenu planétaire.

· L’autonomie restera mythe ou naîtra, réalité de la culture de l’irrationnel, de la personne et de l’imaginaire, mais dans combien de temps ?

DÉMARCHE

Jacques Païtra porte un regard de sociologue sur ce qu’il présente comme le "bouleversement extraordinaire du paysage naturel, social et humain" des trois dernières décennies. La rigueur de son analyse et ses propos appuyée par des extraits d’études et de statistiques de sources INSEE, OCDE ou Cofremca Sociovision. Son approche est factuelle et fondée sur l’observation des évènements survenus lors des cinquante dernières années. Il analyse leurs causes et leurs conséquences sur l’ensemble des éléments constitutifs des sociétés actuelles. Il met en perspective une vision de la société de l’autonomie, conclusion sociologique de ses analyses où ni l’Homme, ni la société n’ont d’autre choix que d’entrer et de fonctionner dans une logique d’autonomie. Il dresse le bilan des difficultés, des freins qui persistent et présentent les risques possibles si le changement ne s’opère pas.

Il prend appui sur le constat d’une évolution extraordinaire d’un besoin d’autonomie des personnes depuis la fin de la dernière guerre  et met en parallèle les principaux facteurs d’évolution en France, en Europe et dans le monde : 

· la transformation de la société, conséquence de la libération de la femme et des avancées technologiques qui ont aidé à cette prise d’autonomie, la société de consommation qui en est le prolongement puisque consommer c’est faire produire les usines et donc créer de l’emploi qui fera consommer.

· la sécurité des années 50-60 (sociale, vieillesse, de l’emploi ) qui fait les lendemains sans souci. 

· la compétitivité des années 60-80  (individuelle, industrielle, sociétale) qui incite à se dépasser et à être ou paraître le meilleur.

· la crise des années 70-90 (industrielles, financières, économiques, idéologiques, individuelle) révèle des comportements sociétaux et humains nouveaux en réaction à ces (dys)fonctionnements qui sont subis comme autant d’agressions prétextes à des attitudes de protection.

Après cet état des lieux, Jacques Païtra analyse les motivations et les comportements hommes en tant que personnes dans leur vie de consommateur, de salarié et de citoyen et en tant qu’individus composant les groupes sociaux, économiques ou politiques. Il met en exergue le besoin des gens à vouloir et rechercher l’harmonie et le bien-être aidées en cela par le développement très rapide des nouvelles technologies. Il analyse les équilibres individuels et sociaux, conséquences de cette conception d’un autre mode de vie et de société et met en perspective les tendances probables d’une « société de l’autonomie » en évoquant les progrès époustouflants de cette fin de siècle et les mutations des mentalités en quelques décennies pour extrapoler leurs influences possibles sur une société qui évolue de manière exponentielle.  
Dans une approche progressiste et humaniste, l’auteur se place dans une perspective d’un futur optimiste et considère que, dès à présent, nos contemporains savent se maîtriser (dans leurs désirs) et s’autodéterminer (dans leurs choix) et sont donc devenus autonomes.  

 RÉSUMÉ

L’évolution, depuis plus d’un siècle, des comportements des individus et des groupes humains dans les sociétés européennes occidentales, grâce et à cause des évènements qui ont littéralement perturbé leur vie, semble remettre en cause le rapport des individus et leur environnement de vie. Ces errances sociales du 20°siècle et leurs conséquences semblent faire réagir en l’entraînant sur des voies souvent contradictoires, le « consommateur-salarié-citoyen » à la recherche de son bien-être, d’harmonie et de cohésion sociale en inventant de nouveaux repères et fondé sur une stabilité sociétale. L’analyse de ces constats factuels pousse à présumer de la naissance en cours d’une société en mutation dont les paramètres influeront sur la vie quotidienne des individus en recherche de nouveau sens.

Le résumé proposé ici respecte le découpage original de l’ouvrage.

1 Première partie : la révolution de l’autonomie

1.1 Chapitre 1 : les mutations de comportement du consommateur-salarié-citoyen

1.1.1 Premiers constats

« L’autonomie est donc une forme très évoluée de la personnalité humaine qui exige un cadre de liberté, une aisance économique et un niveau d’éducation approprié ». Etre autonome, c’est avoir un projet de vie, s’être choisi une démarche et une volonté de s’autodéterminer. L’autonomie naît d’une éducation à la vie en société, d’une compréhension et d’une acceptation de ses exigences, d’une quête de marges de manœuvre individuelles sans recherche d’indépendance ou de fuite des contraintes. On constate néanmoins que l’autonomie est en butte à trois paradoxes : le désir, la solidarité et l’entreprise. Page 9 

· Premier paradoxe : le désir et l’autonomie

Selon la conception du désir comme « force irrationnelle, plus ou moins contrôlée selon les individus et les situations, du ressort de l’émotion et de l’inconscient », l’autonomie de la personne et réalisation de ses désirs sont antinomiques. page 10

· Le désir sexuel avec son pendant de liberté et libération sexuelle, à la fois désir individuel et social en butte à la morale religieuse et bourgeoise.

· Le désir des « biens », de la « possession », condamné par la morale traditionnelle mute maintenant en une motivation à posséder et à consommer beaucoup, parfois avec excès. 

· Le désir de société, par un ensemble d’attitudes et de comportements d’intégration et de socialisation, de « reliement » aux autres au travers de relations telles que amour, connivence, amitié, solidarité. page 12

· Le désir du sacré par qui les religions monothéistes ont imposé au travers de la représentation d’un Dieu, des préceptes et des commandements dictant les façons d’être et de se comporter. La laïcisation des sociétés et l’éducation permet désormais de choisir et donner harmonie et un autre sens à la vie. page 13

Leurs représentations rappelant les péchés capitaux ont généré des comportements de distanciation au désir. La prise d’autonomie se fait alors par la maîtrise et la gestion de soi, la prise de contrôle et une régulation des affects.

· Second paradoxe : solidarité et autonomie

Dans la société individualisante, chacun se défend contre les illusions collectives mais est prêt à participer à une réalité collective. Une nouvelle sociabilité se développe en France et constitue une trame suffisamment solide pour donner corps à une collectivité nationale où l’entrelacement du moi et du nous se modèle sur du « faire avec » et non plus du « faire contre ».  page 14 

Un type de solidarité émerge où les individus réexaminent l’équilibre entre leur désir d’autonomie et leur désir de société. page 15

· Troisième paradoxe : entreprise et autonomie

Le concept d’autonomie et l’organisation en entreprise sont contradictoires. Pourtant, il est prouvé que l’accroissement de l’autonomie d’action est un vecteur important du développement des entreprises modernes. Un management basé sur le charisme et l’autorité naturelle remplace le commandement autoritaire et directif. page 15

Beaucoup jeunes entrepreneurs des années 90, guidés par une conception différente de l’entreprise, ont créé des entreprises animées d’un autre style de management qui redonne de la souplesse aux acteurs et valorise l’imagination et l’innovation. De très grands groupes l’ont aussi compris mais restent cependant cloîtrés dans une organisation bureaucratique imposée par leur taille.

A court terme, l’autonomie perçue comme source d’erreurs, peut faire courir des risques. Sur le long terme, le développement des compétences vers l’autonomie des salariés développant  leur « employabilité » et l’auto-gestion de leur carrière , est devenu un gage de progrès. 

1.1.2  Définir et comprendre l’autonomie

L’autonomie peut se définir comme « la condition d’une personne ou d’une collectivité qui détermine elle-même la loi à laquelle elle se soumet ». L’autonomie, d’abord conception philosophique conçue comme liberté morale, est le fondement de la liberté de l’homme. page 19

Après s’être libéré des pouvoirs ou des conditions qui le soumettent et qui s’imposent à lui comme autant de fatalités, l’Homme détermine ses principes d’action en utilisant, parfois en créant, les conditions sociales de la conquête politique de la démocratie . page 20

· Des règles librement consenties

L’être autonome obéit aux règles qu’il a choisies, ce qui ne veut pas dire qu’il vit sans règles. Un citoyen ne peut être autonome que parce qu’il vit dans un état de droit dans lequel il peut choisir sa façon de vivre en respectant les lois de la cité. page 21

· Une logique du désordre créatif…

La pensée de l’autonomie va avec la pensée du vivant, du système et de la complexité - comparable au système nerveux et immunitaire chez l’homme – Cette nouvelle logique du désordre créatif, de l’incertain et de l’auto-organisation dépasse celle, classique, du rationnel, du mécanique et du déterminé pour se rapprocher de la logique « du vivant ». page 22

L’autonomie est reliée à la civilisation de l’information, à la connaissance en systèmes vivants et hypercomplexes. Selon Francisco J. Varela (Principles of biological autonomy – 1980), l’autonomie représente « la génération, l’affirmation de sa propre identité, la régulation interne, la définition de l’intérieur ». Edgar Morin (Le Monde, article du 20 décembre 1997) cite « l’idée politico-sociale d’autogestion s’approfondit dans l’idée philosophique d’autonomie ». page 21

En analyse sociologique, la recherche d’autonomie de la personne est devenue une tendance majeure de l’évolution socio-culturelle des 30-40 dernières années. L’autonomie comme valeur peut être décrite en quatre points.

· L’autodétermination

C’est la volonté et la capacité du sujet à décider par lui-même en faisant abstraction le plus possible des contraintes du système. Par exemple, le consommateur achète en fonction de ses envies ou de ses besoins et non pas sous l’influence des actions marketing ou de campagnes publicitaires. page 23

· La capacité à faire son choix

L’autonomie est une « capacité éduquée, entretenue et enrichie » à s’informer par tous les moyens possibles, à savoir se déterminer et à rechercher le « produit »  qui donnera le sentiment d’avoir fait le bon choix. 

· Un comportement libéré

Il caractérise l’autonomie qui s’exerce nécessairement dans un cadre informel, en dehors de toute pression, selon sa propre opinion. Par exemple,  la mode « de la rue » en décalage avec la mode « normée » de la distribution de masse. 

· L’affirmation de la spontanéité

Le droit à être spontané en société est à l’opposé des conventions, des formalismes contraignants, des relations superficielles. La spontanéité s’oppose à toutes les formes d’inhibition induites par les éducations traditionnelles. Cette pédagogie de la vie s’apprend, se maîtrise et permet de traduire le sentiment, la pensée et la sensibilité.

1.1.3 Où en est-on en France ?

Les mouvements sociaux et les manifestations de rue récents montrent à quel point la société française est loin d’avoir accompli son cheminement vers l’autonomie. La vie au travail est, avec la vie politique et administrative, celle qui est la moins pénétrée par l’autonomie, l’informalité et la spontanéité. La spontanéité traduite en échange riches, dialogues faciles, en esprit de coopération a encore beaucoup de progrès à faire. On peut même constater qu’à mesure que les moyens de communication internes à l’entreprise se sont améliorés et modernisés, les échanges spontanés entre personnes se sont desséchés, l’autonomie d’expression s’est appauvrie. La réalité sociale est encore vécue verticalement de haut en bas, en termes de supériorité et d’infériorité et beaucoup de managers craignent cette montée de l’autonomie des personnes. 

Condition de l’intégration optimale au jeu collectif, l’autonomie est source du sens de responsabilité, elle annihile la peur d’autrui, de l’échec, du risque et de l’initiative en donnant aux individus une meilleure connaissance d’eux-mêmes, une bonne conscience du système où ils évoluent et une grande capacité à comprendre les autres. page 27 

· L’émancipation féminine

Les femmes des pays occidentaux ont acquis une autonomie de vie dans le couple. Elles se sont libérées des interdits et des conventions et peuvent choisir le moment de la découverte des relations sexuelles, choisir l’amour comme détermination au couple, choisir le moment pour avoir un enfant. La femme s’est non seulement « libérée » mais elle a acquis une véritable liberté d’être dans la société où elle a une activité autonome qui lui donne un statut, un rôle social qu’elle n’a jamais eu dans aucune société auparavant. Les femmes seules ne sont plus marginalisées et sont capables de s’assumer économiquement. Page 28

· La précocité enfantine

Il suffit de dresser la liste des moyens créés pour parfaire l’éveil de l’enfant - jeux et jouets éducatifs, émissions de télévision et films ciblés – pour constater que l’enfance est devenue, avec la formation à l’expression et à l’épanouissement pour règle de l’éducation moderne, le temps de l’apprentissage de l’autonomie, comme compromis entre la liberté d’être et les contraintes de la vie et de la société. page 30
· La jeunesse « libérée »

Le libre choix est devenu le maître-mot des jeunes en quête d’autonomie. Leurs sports, leur vêtements, leurs loisirs, leurs études, leur métier …sont souvent déterminés sans l’avis des parents et surtout pas sous leur autorité ni sous leur contrôle.

· Des seniors socialement autonomes

De plus en plus, les seniors ont désormais des revenus qui leur permettent de vivre décemment en « autonome » chez eux. Ils font des choix de vie, ils voyagent, ils sont actifs, ils pèsent sur la vie politique et économique. Ils sont de moins en moins dépendants de leur passé et de leur famille et sont capables de prendre des décisions sans consulter leurs enfants. page 31

· Au travail : des germes d’autonomie

Les technologies nouvelles auraient tendance à favoriser l’autonomie individuelle par une nouvelle approche des rapports de l’individu au système par une décentralisation des pratiques et des contraintes, par un travail moins « sous contrôle », par des circuits d’informations plus rapides et plus fiables. Les nouvelle générations de travailleurs s’éduquent à cette autonomie, adoptent le télétravail, évoluent vers d’autres formes de compétences, disposent différemment du temps de travail. 

En revanche, c’est dans l’univers du travail que l’on constate le mieux l’inadaptation actuelle des collectivités et l’incapacité des sociétés à intégrer des individus de plus en plus autonomes dans leur vie privée. Normatives, hiérarchiques, autoritaires, dominatrices, parfois fondées sur la peur, les organisations du travail ne favorisent pas l’autonomie , tout en le souhaitant dans leurs discours. Dans d’autres cas, les procédures de contrôle reprennent ce qui a été cédé en autonomie : le principe même de  l’organisation du travail dans l’entreprise joue contre l’autonomie. page 32
1.2 Chapitre 2 : une société souterraine, informelle, à géométrie variable

1.2.1 la fin du XX° siècle en panne ?

Ce qui a caractérisé notamment la décennie 80, c’est la perte des sources traditionnelles de sens.

La notion même de sens est galvaudée parce que devenue à la mode. La « quête de sens » en occident est un des poncifs véhiculés par le discours flou des médias et du journalisme de masse. La recherche du spectaculaire, le manque de spiritualité, l’excès de matérialisme, la baisse de la foi et de la croyance religieuse stigmatisent cette quête de sens. 

· La raréfaction de la pratique religieuse

Exception faite des extrémismes religieux qui dressent et poussent les fondamentalistes à la révolte jusqu’au terrorisme, et sauf peut-être aux Etats Unis, la pratique religieuse se raréfie un peu partout, laissant une plus grande place à la croyance. La foi semble dissociée de la vie quotidienne et « l’idée de Dieu est devenue une idée massivement molle ».

· L’effritement des idéologies

Parmi les grandes croyances, l’effritement des idéologies est spectaculaire et surprenant au sortir des années 80. Le communisme, la classe ouvrière, la révolution prolétarienne meurent symboliquement dix ans plus tard avec la chute du mur de Berlin. Page 38
· La crise du socialisme européen

Parallèlement, on constate un certain échec du capitalisme à l’américaine, la crise du socialisme européen et l’évolution difficile de la sociale-démocratie ne fournissent pas une idéologie de remplacement. Dans tous les pays riches dont la France, la pauvreté progresse. La précarité économique, le chômage et la perte d’emploi deviennent la hantise de certains pays européens. 

· Perte des repères quotidiens

Les repères habituels et les évidences manifestes disparaissent, rendant l’existence quotidienne difficile, même pour des gens libérés du souci économique.

· L’amoindrissement du rôle de l’Etat

l’Etat, ou le concept de Nation, était un des repères les plus forts. Aujourd’hui, on ne sait pas où doit s’arrêter le rôle de l’Etat, surtout dans les domaines économiques et financiers. Face aux crises actuelles, attend-on de l’Etat qu’il laisse faire ou qu’il aide et avec quel niveau d’ingérence, et que dire des systèmes d’aide sociale, de santé publique ? page 40

· L’évolution de la démocratie

La démocratie de demain se cherche : une démocratie fortement décentralisée peut-elle vivre harmonieusement dans un système régi par une économie mondialisée ?

· Le besoin de sens (aujourd’hui)

La recherche de sens s’exerce surtout dans la vie quotidienne de centaines de millions de gens qui sont sortis de la misère, de la guerre et de la pauvreté et qui pourtant s’interrogent du sens de leur vie. Il y a émergence d’une société d’individus solidaires qui ont compris qu’il n’y a pas de sens personnel sans sentiment d’exister dans la collectivité dont l’activité a un sens et qui vise un but commun. Un travail de gestation « souterrain et massif » est en cours pour retrouver des repères collectifs, pour imaginer l’avenir.

Le XXI° siècle devrait être celui d’une « société du sens retrouvé » faisant oublier la fin du siècle précédent « à la recherche du sens perdu ». page 42

1.2.2 Concevoir la société comme une trame

· Réseaux contre Organigrammes

Depuis toujours et aujourd’hui encore, les groupes humains se sont structurés en organisations stables et codifiées, structures verticales et rigides dont l’organisation est décidée, maintenue et institutionnalisée par le haut. L’organigramme d’entreprise est toujours de mise et représente bien la structure sociétale qui fonctionne dans la plupart des démocraties politiques.

En prenant comme exemple l’organisation de réseau d’association dans une zone de vie locale sans chef, sans hiérarchie, sans organisation rigide et verticalisée, on peut s’interroger sur une possible vie sociale « ouverte » qui émerge et se développe sur un modèle d’organisation « tramée » à la fois flexible, évolutive, proche du vivant , où la notion de « classe sociale » se transforme en notion de « catégories » définies par leur niveau de vie, leur mode de vie, leur système de vie. 

Concevoir la société comme une trame est un changement radical de conception, de représentation, de paradigme de société. Page 45

· Nouveaux comportements

La vie « locale » s’est élargie. Les études montrent que, en dehors des grandes concentrations urbaines, l’automobile, les routes, le téléphone ont profondément transformé la vie relationnelle des gens. Les lieux de vie s’inscrivent dorénavant dans une zone rayonnant sur cinquante kilomètres. Page 47

A l’intérieur de ce tissu social maillé dans un espace élargi à la dimension de la « nouvelle mobilité humaine courante », les relations fonctionnent en système interactif sur un « réseau » chaîné, évolutif, vivant. 

· La recomposition du lien social par le retour de la solidarité

Alors que la plupart des institutions n’offrent plus ce qu’ils attendent, les hommes cherchent où s’établit et où persiste ce qui les relie. On assiste à la naissance de réseaux à l’intérieur desquels les gens savent se mouvoir, exister et trouver un certain bien-être, une identité qui donnerait sens aux actes des individus et aux contraintes de la vie en commun. D’où l’importance des mouvements de solidarité « volontaire » qui donne existence à la société, une société de proximité affective. Le vieux problème de conciliation des intérêts individuels et de l’intérêt collectif trouve là un champ de résolution dès lors que les individus y adhèrent en toute autonomie.  Page 50

2 Deuxième partie : l’autonomie sous conditions

2.1 Chapitre 3 : où se situent aujourd’hui les résistances au changement ?

2.1.1 A travers les âges

Aucune société n’a été vraiment stable, immobile ou stagnante. Mais les découvertes ethnologiques sur les sociétés archaïques mettent en évidence que nombre d’entre elles ont eu de très longues périodes de « permanence » dans leurs organisations, croyances et institutions.

Les sociétés de l’âge moderne depuis la Grèce, se caractérisent par une accélération du changement social, les cités grecques inventent la démocratie, les Romains (re)créent une société très hiérarchisée et codifiée dont le fondement économique et juridique va fortement marquer l’évolution actuelle des sociétés dont certaines s’inspirent et en reproduisent les processus de conquêtes de territoires par la mondialisation des marchés et l’émergence des firmes multinationales.

L’accélération récente du changement social est due pour une part aux applications techniques des découvertes scientifiques qui isolent peu à peu l’esprit religieux au profit de l’esprit scientifique. D’autre part, l’amplification de ces phénomènes au XX° siècle touchent rapidement l’ensemble du monde et créent une progression massive passant du domaine militaire à des applications à la vie quotidienne : 

· les deux guerres mondiales ont eu un impact incontestable sur les progrès de l’aviation et des autres moyens de transport, associés à  l’énergie électrique et à l’industrie pétrolière.

· L’énergie nucléaire sécurise les consommateurs sur la fourniture illimitée d’électricité 

· Les découvertes relatives à la biologie moléculaire autorisent l’allongement de la vie de plusieurs années pour les hommes et les femmes dans un bon état physique et mental. 

· Les moyens de communications et d’information « démocratisés », accessibles à chacun  depuis la radio, puis la télévision et finalement le téléphone portable et Internet inventent un monde sans frontières où il est possible d’échanger sans limites.

Le concept du réseau Internet est un événement sociologique, un véritable fait social, même si son utilisation est encore limitée.

L’organisation des sociétés en hiérarchies et en castes fermées perd de son sens, mais reste d’actualité. Page 58

2.1.2 Décalage entre NTIC et vie en société

Le grand paradoxe des sociétés de la fin du XX° siècle est dans le décalage entre la prise d’autonomie que permettent les nouvelles technologies de l’information et de la communication (NTIC) et les principes mêmes de la vie dans ces sociétés où la démocratie et l’état de droit exigent pour bien fonctionner, des règles établies et respectées donc des contraintes et des obligations imposées.

Au cours des vingt dernières années, 

· L’accélération des progrès scientifiques et techniques,

· La diffusion massive et rapide de leurs applications dans la vie quotidienne,

· Le décalage entre dé-hiérarchisation des échanges interindividuels et la hiérarchisation constante des rapports sociaux,

· Le sentiment de perte de repères et de perte de sens de la vie quotidienne,

ont entraîné un changement social trop complexe qui va trop vite, qui déstabilise et n’est pas admis par tout le monde parce qu’il accélère et crée des malheurs et des souffrances.

Ces raisons expliquent la persistance des résistances au changement. page 61

2.1.3 La socio-culture comme clé de lecture

La socio-culture est avant tout la culture des gens. L’origine de ce phénomène de massification de la culture est incontestablement la démocratisation des sociétés mais aussi les révolutions techniques et enfin la création de richesse de la société industrielle, fondatrice de la société de consommation.

Les consommateurs sont de fait les fondateurs réels de la socio-culture – consommateurs et citoyens.

En cherchant à connaître les mentalités, les motivations, les sources de comportements, les études ont abouti à établir une approche socio-culturelle de la réalité sociale et aide à comprendre le fonctionnement des sociétés, les représentations, les systèmes de valeurs qui s’articulent autour de trois idées : 

· Il existe des types de comportements collectifs

· On peut segmenter une population en types de comportements

· Toute culture se caractérise par des traits culturels dominants

On peut retenir quatre approche principales :

· L’analyse sociologique a beaucoup contribué à ériger l’individu en acteur doté d’une autonomie suffisante pour avoir sa propre stratégie au sein d’un collectif.

· La sociologie des organisations a voulu démontrer le caractère participatif et interventionniste des salariés dans la vie de l’entreprise.

· La sociologie électorale a clairement indiqué la démarche d’émancipation des citoyens qui les conduit à s’éloigner des structures politiques.

· L’approche psychosociologique nécessaire aux marketing des entreprises pour adapter leurs offres aux désirs des consommateurs.

Il faut, à la lumière des études sociologiques, considérer le changement social sous l’aspect d’une évolution socio-culturelle constante, complexe dont les tendances lourdes sont communes aux pays de la zone économique développée principalement :

· Le besoin d’autonomie

· La valorisation de la vie

· Un nouveau sens collectif

· Une recherche de sens dans la vie courante. page 65.

2.1.4 Les dix pôles de résistance

Face aux tendances lourdes de l’évolution socio-culturelle, des réalités et des forces sociales sont sources de résistance au changement, soit parce qu’elles ont valeur de tradition, soit elles représentent la permanence et la stabilité pendant une période longue instable quant à ses systèmes de valeurs.

	Les dix pôles de résistance

	· Le patrimoine culturel et artistique

· Persistances des classes sociales

· Des sociétés encore « industrielles »

· Des sociétés très hiérarchisées

· Des sociétés de conflit

· Primauté réaffirmée des valeurs traditionnelles

· Pesanteur des forces sociales

· Ambivalence culturelle

· Intolérance

· Persistance de la société pré-moderne


· 1 - Le patrimoine culturel et artistique

Propre à chaque pays, il est sûrement source de particularismes et de sentiments d’identité à préserver. Depuis les années 70, la préservation du patrimoine, organisé autour de festivals, de et de tourisme culturel a influencé les comportements et a insufflé dans les années 90, un mouvement de persistance, de revitalisation des cultures traditionnelles , en particulier la culture celte, latine et germanique. Les valeurs chevaleresques du celtisme seront-elles des modèles pour la société du XXI° siècle ?

Au delà du folklore et du festif, les peuples revendiquent l’autonomie culturelle en même temps qu’ils souhaitent participer à la grande Europe. Il désirent réaffirmer leur existence jusqu’à la confirmer par la pratique linguistique et l’autonomie de leurs provinces empreintes de leur histoire, de leurs richesses, de leurs disparités. page 70

· 2 - Persistances des classes sociales 

Elles sont nées en Europe, notamment au travers de la classe ouvrière des XVIII° et XIX° siècles. L’esprit de classe persiste surtout dans les pays européens.

On affirme souvent un peu vite qu’une classe « moyenne » s’est développée au détriment d’une classe ouvrière qui perd de sa force et de son identité et d’une classe paysanne devenue très minoritaire (sauf en Italie et en Espagne). Mais plus que l’existence réelle de « classes » en régime démocratique avancé, on peut parler d’« esprit de classe » où chacun se distingue des autres en s’identifiant à une fonction à part, à une position sociale particulière. Ce que Bourdieu nomme « distinction sociale ».
Selon une différenciation récente, combinant les effets de l’urbanisation, de l’immigration et du chômage, on pourrait segmenter la société en trois classes distinctes en fonction du revenu et du pouvoir social :

· Les riches et les plus aisés

· Les pauvres

· Les exclus

· 3 - Des sociétés encore « industrielles »

Le principe des sociétés post-industrielles encore appelées société de l’information est de permettre l’autonomie à ses individus par et grâce aux nouvelles technologies.

Mais ces sociétés sont encore « industrielles » dans leur organisation et dans leurs structures. Elles sont restées confinées au stade de société de consommation et c’est la chaîne production de masse/ distribution de masse/ consommation de masse qui prévaut encore en vertu du principe de reproduction massive à l’identique et la standardisation des produits. 

Ce type de société n’est pas fait pour donner de l’autonomie à ses individus. Elle a produit au contraire par une publicité de masse, un désir d’imitation, un phénomène de mode passive, une manipulation pour aboutir à des comportements réguliers, durables, créant des « usages modernes » succédant aux habitudes ancestrales.

· 4 - Des sociétés très hiérarchisées

Depuis qu’une civilisation structurée a dû codifier son fonctionnement, L’organigramme hiérarchique, l’organisation verticale de haut en bas, le modèle de société militaire, bureaucratique, sont toujours en place. Jusqu’à nos jours, toutes les sociétés ont fonctionné avec des chefs et des règles, tendance encore renforcée par les fondements des religions monothéistes et leur conception du droit divin. Ce n’est pas un hasard si la notion d’autonomie naît dans l’idéologie révolutionnaire érigeant du même coup l’égalité et le droit pour chacun d’être libre. 

Dans la réalité, le fonctionnement démocratique a sapé l’autonomie individuelle en multipliant les contraintes et les obligations. Page 74 

· 5 - Des sociétés de conflit

Les sociétés de l’âge moderne sont essentiellement des sociétés de conflit externes ou internes qui ne peuvent aboutir qu’à une négation globale de l’autonomie. A vouloir trouver force et cohésion sociale et faire masse face à l’adversité d’autres groupes, les individus sont poussés à adhérer à des organisations et perdent de fait leur autonomie de décision et d’action.

Les syndicats sont contraints à un rôle de résistance plus que d’animation et de construction du progrès social.

Les pays ont perdu au moins partiellement ce qu’ils avaient d’autonomie politique et économique dans ce qui est devenu un « village planétaire » où la loi est celle de la mondialisation, et les moyens , ceux de la finance internationale. page 75

· 6 - Valeurs traditionnelles réaffirmées

L’affirmation de la primauté des valeurs traditionnelles : républicaines, religieuses et ordre moral est la forme de résistance la plus subtile aux valeurs du changement social.

La trilogie « égalité, liberté et fraternité » née de la révolution française, a montré en France les limites des valeurs républicaines et son irréalisme tout au long du 20° siècle.

Le nouveau concept démocratique « authentique » est celui d’équité plus réaliste que le précédent. La prise de conscience planétaire de l’inégalité  économique, de nature structurelle, a fait émerger la conception des « tiers-monde » et « quart-monde ». Face à la modernité en termes de croissance économique et de développement, les hommes sont reconnus égaux en dignité et en droits, mais inégaux face à la richesse et la participation au progrès. Les luttes majeures de ce 20° siècle sont devenus des combats pour la liberté – économique et politique - et pour l’identité des peuples. Le nouveau contrat social organiserait ces valeurs autour de la politique, l’économie et le social. Ainsi, par exemple, la notion d’égalité serait déclinée par rapport à la justice ou à la richesse et non plus entre les individus. Page 77.

Les valeurs religieuses et ethniques font renaître par endroits la « guerre sainte » - que l’on croyait reléguée dans des lointains historiques - comme au temps des croisades ou de l’inquisition en France. Le modèle de société libérale, solidaire et multiculturelle prôné par le nouveau système de valeur de la modernité se définit par trois valeurs majeures : liberté, solidarité et tolérance.  

En Irlande, dans les Balkans et dans de nombreux pays de par le monde, les conflits religieux montrent à quel point les résistances au nouveau modèle de société restent fortes et se réaffirment parfois de façon sauvage.  La modernité elle même est mise en cause. Même si L’ONU, l’UNESCO et d’autres… reconnaissent que toutes les cultures ont la même dignité et que leur diversité et leur multiplicité font la richesse du patrimoine mondial,  le racisme et la xénophobie existent toujours. 

Renforcés depuis la chute du communisme, les partisans du retour à un « ordre social » retrouvant les valeurs traditionnelles de devoir, d’autorité et de soumission retrouvent une force politique renouvelée basée sur l’antisémitisme et le nationalisme. C’est l’affirmation même de la résistance au concept d’une société gérée, organisée, construite par la notion d’autonomie des acteurs individuels constituant le système social. Page 80.

· 7 - Pesanteur des forces sociales

L’émergence d’une société nouvelle rencontre la résistance forte, massive et sous-jacente des mentalités, mais aussi la pesanteur sociologique des rapports de force existants, c’est à dire des forces sociales établies. Les sociétés post-industrielles non totalitaires s’appuient sur un jeu « libre » de forces sociales représentées dans les structures du pouvoir politique. Ces forces sociales et politiques allient paradoxalement modernité et conservatisme. Ces forces ont constitué une structure de pouvoir reconnue institutionnellement et conquise par voie d’élection fortement aidée par les média et l’argent pour faire campagne. Ces sociétés sont très hiérarchisées mais ce n’est pas forcément « le haut » de la pyramide qui détient le pouvoir absolu. Le président gouverne, certes, mais sous influence. D’autres ou des réseaux de pouvoir – financiers, militaires, politiques - pèsent sur chacune de ses actions. 

Le clivage « gauche – droite » cultive un rapport de forces puissantes qui n’ont guère intérêt à favoriser des évolutions radicales vers des mutations de société. A lieu de construire les éléments favorables à l’émergence d’une société d’un type nouveau, ces forces concentrent les oppositions et les luttes de pouvoir. Pages 82-84

· 8 - Ambivalence culturelle

Dans toute culture, il y a à la fois le respect de la tradition et le goût de l’innovation, le respect du passé comme garant de l’avenir. D’un côté, conserver les rites, les coutumes génère les réflexes de sécurité, de l’autre, la recherche d’idées nouvelles qui changent la vie anime les hommes dans leur désir de résoudre leurs problèmes existentiels…

L’empire américain illustre bien cette ambiguïté culturelle où la culture politique oscille entre conservatisme et progressisme et où les populations cohabitent dans une conception traditionnelle de la nation et une vision du monde axée sur le progrès et l’argent. Page 85

La consommation est imprégnée d’uniformité, d’imitation pour s’identifier à tel modèle ou encore pour appartenir à telle tribu ou tel mouvement à la mode. 

Depuis la fin des années 80, on assiste à une distanciation, une méfiance par rapport à la consommation industrialisée et les jeunes générations ont cessé de mépriser le passé et reviennent aux traditions pour mieux accéder à un plaisir de consommer retrouvé. Page 86

· 9 - Intolérance
On peut s’interroger si l’intolérance est l’ennemie majeure de l’autonomie. L’intolérance a toujours été synonyme de rigidité, de destruction et de dysfonctionnement et source d’exclusion. L’accroissement de la complexité dans les systèmes économiques sociaux semble imposer une croissance de l’autonomie, notamment l’ouverture au différent, à l’imprévu et donc à la tolérance envers ce qui est différent, étranger ou incertain pour permettre à ces systèmes de fonctionner. 

A mesure que l’intolérance idéologique et violente – racisme et xénophobie – diminue dans les nations démocratiques des années 90, une « intolérance non violente » se développe, conséquence des organisations où les relations interpersonnelles sont dégradées par les effets du stress, des problèmes d’emploi et d’un recentrage fort sur soi. Page 90

· 10 - Persistance de la société pré-moderne

Les persistances de la société pré-moderne sont des entraves à l’épanouissement de sociétés de l’autonomie post-modernes. Les réminiscences sociétales, idéologiques et culturelles du Moyen-Age ainsi que les modélisations inventées aux 19° et 20° siècles ont laissé subsister voire renforcé le rapport à l’argent, à l’autorité et à la morale. Ces trois domaines semblent échapper à la négation du passé.

· Le rapport à l’argent est en réalité un rapport à la monnaie en tant que monnaie d’échange et  symbole de richesse. Les riches possèdent le nécessaire et en plus, accèdent aux plaisirs du superflu. Les pauvres vivent au jour le jour. 

Jusqu’au 20° siècle, où pour répondre aux besoins de l’économie de masse et d’une société de consommation naissante, l’épargne et le crédit deviennent un réflexe économique. Le rapport à l’argent est passé à une « motivation à la dépense ». Les pauvres se sentent devenir « riches » par l’augmentation de leur pouvoir d’achat. 

Les carrières professionnelles sont des choix de vie, mais le plus souvent – et parfois inconsciemment – le désir de gains en rémunération est déterminant dans ces choix. L’argent gagné régulièrement, relié à un statut social, est devenu signe, symbole de réussite sociale liée au standing. L’autonomie est mise à mal à cause du compromis social qui consiste pour un individu à devenir (ou rester) dépendant du système, à faire des efforts constants et à consacrer sa vie à la gagner. Page 95  

·  Le rapport à l’autorité reste un conditionnement très puissant des personnes et un frein à un épanouissement de leur autonomie.

La structure des sociétés modernes reproduit une soumission des citoyens à la Loi, consacrée moralement par la légitimité que donne l’Etat de droit. Ces sociétés sont conçues en institutions organisées assurant le respect des règles par la contrainte des individus, c’est à dire par le maintien de l’ordre, y compris par la force. 

Dans les entreprises, le fonctionnement est identique. Le contrat de travail est une contrainte légale à se soumettre aux règles de l’entreprise et où on obéit aux ordres du chef qui traduisent les volontés supérieures. Page 97

Les hommes tendent à résister à la pesanteur morale de l’autorité instituée. A l’image de la situation du père de famille qui a perdu son autorité dominante, les sociétés passent à un modèle différent de rapport à l’autorité qui implique l’explication, la compréhension et l’acceptation. 

Cette autorité d’influence correspond à une nouvelle réalité sociale où il est question de « systèmes complexes ouverts » dans lesquels chacun peut intervenir et se faire entendre. Les entreprises évoluent aussi dans ce sens , « contraintes et forcées » par les mécanismes relationnels nouveaux issus des nouvelles technologies de l’information et de communication. Page 98 

Le paradoxe des sociétés actuelles tient dans cette ambiguïté à l’autorité : l’autonomie des individus et des groupes correspond à une logique de systèmes ouverts de recherche d’influence - donc à une disparition de l’autorité de commandement - orientée dans son évolution par le changement, mais a besoin d’un minimum de stabilité, de constances, pour évoluer harmonieusement. Page 99

· Le rapport à la morale superpose conformisme moral et conservatisme social. Le conformisme moral est le respect de la morale en usage, le respect rigide des normes, de la tradition, des usages établis. Le conservatisme social est  une attitude plus profonde, paradoxalement plus personnelle. Les personnes qualifiées de « conservateurs » combinent conformisme moral et conservatisme social.

Dans les années 90, on assiste non pas un retour aux traditions, mais à une réflexion sur les traditions, y compris spirituelles, une sorte de réévaluation selon les critères du bien-être et du bien-vivre. Parallèlement des mouvements sociaux originaux naissent et se développent. Ils ne sont ni réactionnaires, ni revendicateurs, ni révoltés. Leur action n’est pas guidée par la conquête d’un pouvoir ou le triomphe d’une idéologie, mais participe à faire évoluer les sociétés en y injectant du sens. Les mouvements écologistes et les associations humanitaires sont au nombre de ceux-ci.

L’anticonformisme n’est plus le lot des marginaux, des artistes ou des révolutionnaires : il est le fait d’une part massive de populations qui, ayant acquis un certain niveau de bien-être, veulent orienter la société vers plus d’harmonie et plus d’humanisme.

Le conservatisme a trouvé sa justification dans l’instabilité excessive au cours du 20° siècle et tend à rechercher une logique de stabilité qui ne soit pas l’immobilisme et le refus de toute réforme. L’exemple de la famille illustre bien cette relation paradoxale entre permanence et changement.

2.2 Chapitre 4 : où se situent aujourd’hui les ouvertures au changement social ?

	                  Les principaux courants actuels de l’évolution socio-culturelle 


	· Montée de l’hédonisme. Recherche du plaisir

· Exigence de développement personnel

· Recherche d’expression de la personnalité

· Attrait pour la nouveauté

· Standing pour les objets

· Polysensorialité

· Autorité d’influence

· Goût pour l’émotion 

· Goût pour le risque


2.2.1 le bouleversement du paysage naturel, social et humain

la croyance dominante élevée à la hauteur d’un mythe est l’idée de progrès. Les deux grandes idéologies matérialistes – capitalisme et communisme – ont paradoxalement conjugué leurs effets pour faire croire que le bonheur des hommes est possible sur terre. Idéologie de la performance traduite en « stakhanovisme » en URSS et en « achievement » outre-atlantique. 

Bonheur individuel et bonheur collectif se rejoignent dans la lutte contre la pauvreté et pour la réussite sociale. Le mythe de la redistribution, corollaire de progrès était satisfaisant comme paradigme d’avenir. Ces croyances se sont mutées en illusions et seuls subsistent, les bouleversements vécus par les populations depuis 40 ans. 

2.2.2 les dix facteurs d’ouverture

	Les dix facteurs-clé d’ouverture au changement social dans les années 1950 à 1990

	· L’urbanisation accélérée

· L’émergence catégorielle des cadres et l’accès massif des femmes au salariat

· Le développement rapide de la société de consommation

· La multiplicité et la diffusion rapide d’innovations de produits et de services

· La mutation de la famille

· L’emprise des médias et des moyens de communication

· Le mouvement de libération de la personne

· La libération sexuelle

· Le paradoxe des années 80


· 1 - l’urbanisation accélérée

l’urbanisation est le facteur sociologique d’évolution qui a le plus fortement agi sur le changement d’attitudes, de représentations, de système de valeurs et même de sensibilité. Dans les années 50, le brassage humain dû à la guerre a produit les exodes qui avaient sorti de leurs champs beaucoup de jeunes paysans. Ils venaient chercher du travail à la ville, concentrateur d’usines et de bureaux. Ils ont dû s’adapter à un mode de vie différent et au concept même imposé par ce mode de vie. Ils ont changé leurs habitudes, ont oublié leurs coutumes et adopté de nouveaux comportements. Le processus collectif de modernisation est alors enclenché et l’urbanisation accélérée des années 50 et 60 va permettre cette mutation en douceur, sans révolution sociale. C’est à cette époque que le confort moderne s’installe dans les foyers avec l’électricité, l’eau courante, la salle de bains. Dans les foyers urbains essentiellement. Page 113

· 2 - les salariés comme classe sociale dominante

Trois phénomènes se conjuguent pour faire du « salariat » le corps social influant : 

· Les salariés deviennent une force économique dominante par le pouvoir d’achat qu’ils ont acquis.

· L’entrée des femmes dans la vie active et sa « salarialisation » auront des conséquences socio-économiques et socio-culturelles considérables 

· Les nouveaux leaders sociaux apparaissent de plus en plus comme des dirigeants et managers d’entreprises avec un statut social « prestigieux » pour certains. Page115 

Le passage de pouvoir des élites – militaires, religieuses et bourgeoises - progressif mais accéléré, vers une autre catégorie de gens qui gagnent leur vie en travaillant est symbolique de la prise de pouvoir des « salariés d’entreprises » dans la société.

· 3 - la consommation triomphante

Tous ces gens vont percevoir leur vie comme vouée à la consommation, à la dépense, aux achats et vont découvrir une nouvelle façon de mener leur vie.

· Chacun a droit à son plaisir de vivre et à dépenser pour son plaisir. L’hédonisme est la valeur centrale qui déterminera le changement de comportement de cette population avec pour motivations principales, le goût de la nouveauté et la recherche de standing par les objets.

· Le changement radical du rapport à l’argent après la seconde guerre mondiale qui fait voler en éclats la conception « conservatrice » de l’argent en tant que bien à économiser. La société de production de masse a besoin de la consommation de masse : les bénéfices redistribués en salaires doivent être dépensés par les salariés pour boucler la boucle. Page 118

· De fait, le salarié devient un consommateur heureux et heureux de l’être. L’argent, qui  lui permet de vivre mieux, avec plus de confort, de se faire plaisir, provoque un engouement pour la dépense. Pour les individus des sociétés urbaines qui ne s’expriment encore que par le vote et qui sont encore soumis aux contraintes de l’entreprise, la consommation apparaît comme un espace de liberté dont ils peuvent user quotidiennement.

· L’acteur vedette de cette mutation est sans aucun doute la femme. Elle est la vraie consommatrice de cette société qui lui affecte toujours la gestion du foyer, l’éducation des enfants et les tâches ménagères. Dans les années 50, le «shopping » encouragé dans la plupart des magazines féminins est perçu comme une preuve à l’intégration de la femme dans la modernité et la valorise. Très vite la femme devient une consommatrice avisée, critique et qui sait choisir. Son statut de femme « active » lui donne un pouvoir d’achat jusque là réservé au chef de famille et celles qui travaillent acquièrent une autonomie dont le pan économique n’est que la partie visible. Page 119

· Les années 70-80 sont des moments de crise, de « passages à vide » de la consommation. L’attitude « qualité » remplace petit à petit la « quantité » couplée aux deux chocs pétroliers qui font douter d’un avenir aux « lendemains assurés ». La perte de confiance dans le mythe industriel du progrès et les accidents de certaines grandes entreprises, font vaciller le modèle de ce type de société et vont modifier profondément les comportements. Cette peur génère rapidement une attitude de dé-consommation parmi les plus jeunes qui commencent à s’interroger sur le sens de leur vie. Page 121

· 4 - innovations industrielles décisives

Les innovations des années 50 à 90 vont accroître le niveau d’autonomie des personnes de manière décisive. Les équipements du foyer, les transports et les communications sont déterminants à la montée de l’autonomie individuelle.

· Les équipements du foyer. Les femmes sont devenues « actives ». Déjà pendant les deux guerres, elles avaient remplacé les hommes dans les champs ou les usines. Salariées, elles accèdent maintenant à une autonomie accrue par leur faculté à dépenser leur propre argent. En contre partie, elles consacrent de moins en moins de temps aux tâches ménagères. L’industrie répond en quelques décennies à ce besoin par l’invention, le développement et la diffusion de toute une gamme d’équipements ménagers destinés à lui faire gagner du temps et gagner en autonomie.

· Les moyens de transports modernes dès lors qu’ils ont perdu leur caractère élitiste sont de formidables vecteurs d’autonomie pour les individus. Chacun peut décider, selon ses moyens financiers, de se déplacer où il veut, quand il veut. La démocratisation de l’automobile a permis la diffusion un outil de déplacement autonome permettant raccourcir les distances, de gagner du temps et de goûter à une certaine idée de liberté.

· Les moyens de communications. D’abord fixe et filaire, puis devenu mobile et cellulaire, le téléphone tient une place essentielle, offrant au consommateur le nomadisme et l’autonomie dans ses gestes et ses déplacements, dans le temps et dans l’espace. Cette révolution technologique a été dopée par l’apparition du transistor, précurseur de l’ère de l’informatique où sont d’abord apparus les méga-ordinateurs destinés aux états et aux entreprises . Puis contre toute attente, l’invention et la diffusion massive des « personnal computers », leur miniaturisation et leur raccordement au réseau mondial Internet mettent le monde à la disposition de chaque individu. 

Ces innovations sont les « instruments d’autonomie vers un nouvel humanisme » dont les conséquences en termes de transformation sociale sont les plus probantes. Page 124

· nouveau système de valeurs familiales

La famille traditionnelle était une structure de pouvoir et d’éducation à la vie en société, plutôt orientée à la soumission et l’obéissance.

· L’évolution du statut de la  femme a été la clé de voûte de l’évolution de la famille. La femme qui, jusque dans les années 50-60 était vouée à une totale dépendance à son mari et avaient envers lui devoir d’obéissance, peut disposer de son salaire et même ouvrir un compte en banque. Ce revenu économique régulier et constant, modifie notoirement son rôle et son image au sein de sa famille. Généralement jeune, elle évolue aisément vers plus d’autonomie et cette ouverture d’esprit nouvelle, largement influencée par les médias féminins, change son rapport à ses enfants – valorisant l’amour plutôt que l’autorité et le respect – et à sa façon de vivre son couple. Cette évolution stimule sa libération sexuelle. Les divorces d’origine féminine augmentent et les « unions libres » se multiplient. Toutes ces évolutions « de fait » ont été traduites institutionnellement dans le droit. Elles ont été les causes majeures du ré-ajustement du fonctionnement de la cellule familiale.

· Les « nouvelles familles » . La famille s’est progressivement transformée en « système complexe, vivant, interactif », où chacun est à parité, où les actions et les relations se régulent par jeu d’influence, où le désir libre de cohésion affective fait durer. Dans ce nouveau modèle, le couple ne tient que par un amour partagé. Le père est plutôt un « dirigeant responsable », un leader et un mentor pour ses enfants. 

Ce n’est pas sans rappeler quelques idées directrices du monde du travail en pleine mutation, lui aussi. Page 129.

· 6 - rôle social de l’entreprise

L’épanouissement professionnel semble conférer à l’entreprise un rôle de socialisation important comme source de développement de l’autonomie individuelle et sociale. Sauf à de très rares exceptions, les organisations du travail ont toujours entretenu des structures hiérarchiques, pyramidales, des modes de fonctionnement par soumission aux ordres, aux cadences, aux patrons, à l’autorité et ont présidé à l’instauration de la lutte des classes théorisée par Karl Marx. 

Pourtant et malgré les apparences, les choses évoluent en tenant compte justement de cette nouvelle donne qu’est la prise d’autonomie. 

· La rationalisation des entreprises, source d’autonomie. Les méthodes actuelles de gestion et de management éclairent bien l’approche des entreprises par l’implication des hommes dans leur réussite. Elles misent davantage sur la richesse de « matière grise », leurs ressources humaines et sur les facultés intellectuelles de leurs collaborateurs. Elles exhortent chacun à raisonner, à prévoir, à s’inscrire dans un système contraint et à contrôler ses comportements. Cette tendance à l’autonomisation des comportements dans un encadrement directif permet d’agir au mieux dans un environnement complexe et évolutif. Les managers formés à cette façon de penser ont été des esprits ouverts et les véritables conducteurs du changement social dans l’entreprise …et au-delà. 

La montée des métiers du tertiaire et l’explosion des NTIC ont accéléré le phénomène de libération des contraintes de lieu et d’espace, laissant le salarié libre de son temps. Page 133

· Le mouvement des ressources humaines des années 70 a contribué à distribuer et à valoriser la compétence et à se préoccuper de la gestion des carrières des salariés qui possédaient alors les outils d’une certaine marge de manœuvre. Les menaces sur l’emploi, le chômage et les incertitudes dans un environnement imprévisible ont fortement brouillé cette vision.  Mais les attitudes liées au goût du risque, d’acceptation de l’imprévu et de l’incertain, les attitudes d’autodétermination et d’anticipation éduquent les salariés vers l’autonomie dans leur univers professionnel. Page 135

· 7 - impact des média et des moyens de communication

En son temps, la presse écrite était plutôt réservée à des élites, à ceux qui savaient lire et avaient la liberté et le temps à y consacrer. Puis la « démocratisation » de l’information suivit l’arrivée de la radio (qu’il suffisait d’écouter) et le cinéma. La télévision entra timidement dans les foyers vers 1960. C’est réellement après 68 que la « civilisation mondialisée de la télévision comme média de masse » s’est imposée.

La multiplication des chaînes et donc la diversité croissante de l’offre, font des générations nées avec la télévision, des « zappeurs » exigeants plutôt que des téléspectateurs passifs, des consommateurs d’informations empreints d’une certaine versatilité symptomatique de la métamorphose des mentalités. Le satellite a encore ouvert le champ des possibilités de la connaissance des évènements du monde qui s’apparente à un « village mondial ». Page 137

L’avancée prodigieuse des médias et de tous ces moyens de communication dont le progrès technologique a facilité l’utilisation, lèvent la dépendance à l’espace. Page 139

· 8 - nouveaux rapports au corps

Les générations des années 80 , les jeunes de 20 à 30 ans ont d’ores et déjà intégré la notion de « plaisir du corps sans culpabilité », en opposition à la notion de « péché de chair » de la société traditionnelle bourgeoise et chrétienne. Effacée la culpabilité face au plaisir sensuel, une culture des sens se développe au bénéfice de l’épanouissement individuel. Tout cela dans la plus grande liberté de choix des pratiques et des modes de vie. 

L’hygiène corporelle et alimentaire font partie des nouveaux modes de vie, au point que les industries – alimentaire, matériel sportif, santé…- ont créé des produits spécifiques pour fournir la demande. L’activité physique et les pratiques sportives se sont développées en même temps que la recherche de la minceur, de la sveltesse et globalement la santé du corps. 

Les femmes en particulier qui sont au centre de l’émancipation féminine et de la libération sexuelle, ont acquis « de haute lutte » leur autonomie amoureuse et sexuelle. Moyens contraceptifs, avortement légalisé, pratiques sexuelles hors mariage, croissance de l’union libre ont consacré la liberté sexuelle dans la physiologie des corps autant que dans les consciences. Page 141

· 9 - effets de la révolution de 1968

Incontestablement, les évènements provoqués par la jeunesse qu’on appelle « les révolutions de 68 » ont produit un ébranlement psychique et moral dans la société et ont été un des tournants de la vie en société et une opposition déclarée aux mœurs de la société traditionnelle.

Un nouvel équilibre était requis entre les contraintes sociales et l’expression personnelle. L’autonomie plus grande reconnue à chacun est une des conquêtes majeures à l’aube des années 70.

· 10 - crises sociales des années 80

Les chocs pétroliers de 1974 et 1978 ont été ressentis comme une véritable menace sur la qualité de vie des pays riches. Le sentiment de catastrophisme qui en a suivi a vu s’intensifier une hyper-consommation, des pratiques marginales comme la drogue et un désenchantement  de la facilité d’accès aux produits du progrès. Par une réaction progressive mais manifeste de dégoût, de méfiance envers la société pourvoyeuse de bien-être en trompe l’œil, un comportement de dé-consommation est perceptible au début des années 90. page 143

3 troisième partie : horizons 2000-2010
3.1 Chapitre 5 : les questions à se poser

3.1.1 La société de l’autonomie

Malgré des pôles de résistances encore virulents, les signaux d’une évolution socio-culturelle sont symptomatiques de la mutation de la société européenne. Les évènements politiques et les évolutions économiques des 30 à 40 dernières années ont été les catalyseurs de transformations sociales majeures. 

Pour exemple, Les Etats Unis, souvent présentés comme précurseurs, synthétise un mode de fonctionnement caractérisé par un état d’autonomie très puissant et image bien l’unité de la nation et le style de vie adoptée par chaque américain malgré la grande diversité des groupes sociaux … Même les états fédéraux ont une réelle autonomie dans un pays qui est fortement réglementé. Les USA ont fondé leur « way of life » sur la notion de liberté. Au sens large. C’est visible jusque dans leur façon de concevoir leur principe du libéralisme, qui tient plus de l’économique que du politique qui se combine avec un protectionnisme habile : La liberté jusque dans les échanges comme base de puissance pour vivre et se développer.

Cette société américaine a exporté et finalement imposé ses modèles. Ses modes de gouvernance et de management qui ont fait la réputation des firmes américaines dans le milieu des affaires et de l’industrie ont largement inspiré les entreprises européennes. Peut-on pour autant affirmer que cette culture contraignante développe l’autonomie des personnes ? les « autonomes » n’y sont-ils pas néanmoins perçus comme des marginaux ? page 151

Deux principes semblent être les clés pour une société de l’autonomie : celui de « tolérance » et celui de « différence ».

· Principe de tolérance

Première clé de l’autonomie et vieux principe démocratique des états laïcs, la tolérance est liée au concept de liberté des individus et de l’égalité devant la loi. Etre tolérant c’est « respecter la liberté d’autrui, ses manières de penser , d’agir , ses opinions politiques et religieuses ». page 152

Incontestablement, la tolérance a progressé dans les sociétés démocratiques les plus développées, même si des extrêmes droites ont retrouvé un nouveau souffle attisé par les nouvelles peurs. Dans une grande majorité des pays laïcisés, la tolérance religieuse est désormais acquise.

· Principe de différence

Seconde clé de l’autonomie, le principe de différence va au-delà de la tolérance en cela qu’il accepte la différence de l’autre en plus de la supporter. Il admet l’autre comme n’étant pas ce que chacun estime qu’il doit être. Le sexisme et l’esprit de classe sont parmi les plus vivaces.

· Le sexisme est encore dans le langage et traduit encore la survivance d’un complexe de supériorité de l’homme sur la femme, malgré les conquêtes sociales qui ont permis l’effacement du mépris masculin.

· L’esprit de classe s’est mué en « esprit catégoriel » par lequel de nouvelles castes sont nées, des nouveaux « seigneurs » quelque peu dédaigneuses de la « populace », une société du « show-bizz », de la « jet-society » qui étale son luxe et son standing ; tout ceci merveilleusement entretenu par les médias. Les hommes politiques aussi se font des plaisirs à peine voilés lors de rencontres où tous les « grands de ce monde » se donnent l’allure de conduire les destinées de la planète.

L’évolution du poly-culturalisme, du niveau intellectuel et culturel est proportionnel au refus de la différence. La communication entre les milieux intellectuellement élevés et les autres est encore difficile voire impossible et pose la question du caractère utopique ou réaliste de la culture de la différence.  page 155

3.1.2 Mythe collectif des sociétés modernes ?

· Un paradoxe de société

La démocratie dans son principe constitutionnel, donne le pouvoir au peuple souverain, donc à chaque citoyen à égalité  avec les autres, principe consacré par le vote qui constitue une parfaite situation d’autonomie. Toutefois, le système social d’information, par les médias et les campagnes électorales, l’incite à participer au vote et surtout à choisir parmi les candidats et déploie donc un ensemble de contraintes. L’abstention n’est pas acceptée même si elle est un choix et une certaine expression de la liberté en pays démocratique. Page 157 

Les systèmes de sécurité sociale puis de retraites créés après guerre ont supplanté la « peur du lendemain » qui asservissait les populations laborieuses du 19° siècle. L’individu se repose désormais sur l’Etat et le sentiment de sécurité hérité lui fait perdre ainsi une part d’autonomie par « soumission » aux obligations à ces systèmes. En ce sens, les politiques ont pesé sur les attitudes des personnes en faisant de l’Etat le garant des systèmes sociaux. Le principe d’autonomie n’a jamais été le fondement d’aucune société structurée.

Le sentiment de liberté que devait apporter la consommation, le principe du commerce libre qui prétend éduquer le consommateur sont largement tributaires d’une pression sociale qui donne l’illusion d’être libre d’acheter ou non. Mais l’acquisition des produits incontournables, la recherche du standing, l’adhésion aux modes sont autant de moyens pour montrer qu’on ne fait pas partie des « exclus », qu’on est digne de figurer dans la société. Page 160

· Un défi social

L’autonomie reste un défi social des années 2000-2010 pour les sociétés les plus avancées et un rêve pour le reste du monde. 

Ce qui paraît être le principe de fonctionnement d’une société de l’autonomie engage donc : 

· « Le choix d’une  politique, axée sur des préoccupations de développement et de bien-être humains »  c’est à dire l’humanisme du 21°siècle qu’on a peine à définir

· « le choix d’une économie dont la logique cherche un équilibre avec les préoccupations humaines et sociales » hors du libéralisme économique, principe essentiel du capitalisme actuel.

Le défi du prochain siècle, est de démontrer aux populations des pays démocratiques que leur perte d’autonomie par le jeu du système capitaliste n’est pas une fatalité comme voudrait le faire croire la conception actuelle du libéralisme sous influence dominante de l’hégémonie américaine. Page 161

Les conséquences de l’hyper-libéralisme des années 80 (période Reagan-Thatcher) ont été généralement désastreuses quand il procède sans régulation contrôlée par les Etats. 

Le capitalisme doit être d’abord un projet économique et social pour une société harmonieuse et équilibrée.

3.1.3 Quel projet de société à l’heure de la nouvelle économie

La perte des repères idéologiques du 20°siècle, les accidents industriels, les catastrophes « naturelles », la pollution, les nouvelles maladies, la corruption, la spéculation financière, les crises de société font penser qu’il « faut entreprendre une démarche de novation et de rupture créatrice ». Nous sommes à la recherche d’autres logiques d’action qui prennent en compte la part rationnelle et irrationnelle des comportements humains qui soient des « praxiologies » de l’action politique adaptées à la nouvelle donne économique basée sur les services et les nouvelles technologies. page 163

Favoriser le développement des attitudes et des comportements autonomes est une condition sine qua non de l’émergence d’une société de l’autonomie. La mutation des comportements est en cours ;  encore ne faudrait-il ne pas confondre recherche d’autonomie et individualisme, caractéristique des attitudes d’égoïsme et d’intérêt personnel. 

· Les  nouveaux comportements du consommateur

La jeunesse de 68 s’était rebellée contre la vision de la société par laquelle on pouvait « perdre sa vie en la gagnant ». La prise de conscience dans les années 80 de l’absurdité de la course à la consommation n’est pas encore un rejet de la consommation et de ses apports en qualité de vie, mais une réaction quant aux limites de ce type de société qui, par défaut de croissance forte, devient fragile et instable même dans les pays riches. Les années 90 marquent une réelle rupture et posent les motivations et les principaux moteurs d’une société où les consommateurs gardent le plaisir d’acheter, mais autrement. Page 166

Les consommateurs achètent autrement. Ils « prennent de la distance », réfléchissent davantage et ne se laissent pas déborder par les médias et les modes. Ils sont devenus méfiants  

· A l’égard des entreprises, dont le slogan « le client est roi » est devenu vide de sens et dont la seule préoccupation est le profit à court terme.

· A l’égard des produits et services, corollaire de la précédente. Les politiques qualité et les prix d’excellence ont surtout contribué à instaurer d’autres modes de management internes, les clients n’en ont pas profité, certains qu’ils sont que la qualité doit être « à minima » respectée pour  le produit ou le service qu’ils achètent.

· A l’égard des grandes marques dont le prestige qui ne fait plus l’unanimité et n’assure pas la fidélité des consommateurs. Les NTIC vont bouleverser les mentalités et encourager la versatilité des nouvelles générations de clients. Page 168 

Les habitudes alimentaires se modifient par la pratique de sports, la quête d’un idéal de sveltesse, la préoccupation pour la santé. Il faut se maintenir en bon état physique et mental et agir sur les consommations de tabacs, d’alcools et toutes formes d’excès préjudiciables à la santé. La conséquence directe est une stagnation de la consommation alimentaire avec une tendance à une meilleure qualité.

Les achats vestimentaires subissent la même logique. Le « modèle bourgeois » qui catégorisait en fonction de l’apparence vestimentaire est en train de péricliter. 

Les femmes en particulier, achètent plus volontiers des articles moins chers pour pouvoir en changer plus souvent et s’invente des espaces de liberté créatrice. Elles préfèrent  miser sur une apparence et une séduction « naturelle » par la santé et la personnalité et prennent en main leur liberté de choisir et d’acheter ce qu’elles désirent sans céder aux publicités. Page 170 

Le marketing des entreprises est contraint de s’adapter aux exigences nouvelles et aux besoins de ces nouveaux consommateurs qui en ont assez de se faire gruger et de se perdre dans le harcèlement des batailles des prix et de promotions incessantes. Ils veulent de l’honnêteté de la part des professionnels du marketing, moins d’arguments fallacieux, moins d’informations trompeuses.

Il semble que les entreprises vont devoir miser sur trois concepts de produits ajustés aux nouveaux comportements: les services « à domicile », le marché de la santé et du bien-être et la soif de posséder les dernières inventions qui libèrent et donnent de l’autonomie. Elles devront composer avec les NTIC dont l’utilisation sera déterminante dans les nouvelles méthodes d’achat . page 172

	Les nouveaux comportements des consommateurs

	· Prise de distance à l’égard de la consommation

· Moindre envie d’acheter

· Hésitation avant d’acheter

· Méfiance à l’égard des entreprises

· Vigilance à l’égard des produits et services

· Méfiance envers les grandes marques

· Sélectivité – versatilité

· Moindre attrait de l’hyperchoix

· Frustration de « service »

· Lassitude vis-à-vis de l’harcèlement commercial

· Désir de bien-être en consommant autrement


Page 173

· Les  nouveaux comportements du salarié

Les salariés vivent une vraie rupture sociale dans leur rapport à l’entreprise dans laquelle ils n’ont plus confiance. Les progrès technologiques et les restructurations avaient généré des licenciements parfois massifs dans des secteurs industriels qui ont pourtant marqué le siècle. Ces licenciements à répétition et des fermetures d’usines jettent le discrédit sur la capacité des grands groupes à assurer ou maintenir la sécurité de l’emploi. Le monde ouvrier voit ses effectifs diminuer. Les  baisses de prix incessantes pour préserver la rentabilité et faire face à la concurrence ont eu raison de bon nombre d’emplois dans des firmes à couverture internationale y compris au Japon, pourtant jadis, modèle en la matière.

Pour les entreprises, l’heure est aux regroupements et aux rachats pour « éliminer » la concurrence et asseoir ainsi sa propre domination technologique, économique ou boursière. Le mythe des méga-firmes à suprématie mondiale est en plein essor. Les changements ne sont plus conjoncturels mais bien structurels. Une fois encore, les NTIC sont au cœur de la mouvance tant par leurs apports techniques qui bouleversent les relations traditionnelles entre les acteurs que par l’influence spéculative dans le milieu boursier grâce au « poids » qu’ils y ont acquis.  Page 176

Les ouvriers sont en passe de subir le même phénomène que les agriculteurs qui en cinquante ans ont vu leur nombre passer de 50% à 5% de la population active. Et cette diminution des effectifs est accompagnée d’une évolution en profondeur des compétences. La robotisation des chaînes requiert des gestes de moins en moins physiques et de plus en plus « intellectualisés ». Les travailleurs les moins qualifiés ne trouveront que très difficilement une place dans ce nouveau monde du travail. 

Les managers, les plus compétents, souvent les plus anciens, subissent de plein fouet une crise à la fois psychologique et sociologique. Leur utilité est contestée et ils subissent des licenciements massifs. En cause, leur coût excessif. Payer des experts de 40 ou 50 ans n’a plus de logique économique devant des jeunes moins coûteux et souvent aussi efficaces. Sociologiquement, le corps des managers et des cadres n’a plus d’unité. Beaucoup ont d’ailleurs perdu un des privilège de leur rang : la rétention d’information mise à mal par les NTIC. Ils sont dans un « état de choc » qui bouleverse leur attitude au travail et à l’égard de l’entreprise, comprenant que leur statut n’est plus protégé et que leur activité est parfois externalisable. 

Le monde ouvrier réagit sans violence extrême pour s’adapter à la nouvelle donne de la société, les cadres deviennent des exclus et une « middle class » est en train d’émerger. Tous les niveaux de l’entreprise sont touchés, les esprits n’y sont pas accoutumés et l’inquiétude domine.

L’esquisse de l’«entreprise nouvelle » serait favorable à un petit nombre de cadres, très bien rémunérés, mais corvéables et éjectables pour tenir les fonctions « stratégiques », une masse de techniciens sur-qualifiés, « experts » attachés aux métiers de l’entreprise, polyvalents, interchangeables et très mobiles et enfin des exécutants, limités en nombre, peu considérés et mal payés. Des prestataires externes (consultants, comptables, sous-traitants, intérims…) fourniraient l’appoint en ressources et en expertise.  

Pour inquiétante qu’elle soit, cette vision ne se veut pas « pessimiste ». Des nouveaux métiers apparaissent et les opportunités se multiplient pour ceux, « qualifiés » et entreprenants qui ont le « sens éduqué du risque ». C’est certainement là une des pistes pour reconstruire une nouvelle économie mondiale dont aucun modèle « évident » n’émerge actuellement. Le monde des salariés, managers compris, attend une révolution « entrepreneuriale et managériale » qui donnerait un nouvel ordre aux hommes dans leur travail.

Situation paradoxale où les salariés sont contraints à devenir plus autonomes dans le choix et la gestion de leur carrière dans un univers de travail gouverné par la rentabilité, le profit et la mondialisation. Page 183

· Les nouveaux comportements du citoyen

Après la chute du fascisme qui devait faire obstacle au communisme, la guerre froide des années 50 oppose le bloc soviétique au bloc américain. En France, le face à face des intellectuels illustre bien le débat « communisme contre bourgeoisie », - défenseur du travailleur contre exploitant des classes ouvrières -.  Les choses sont claires et simples pour les citoyens. page 185

La décennie 80 est la période de l’effritement idéologique. Ce « brouillage » conduit à une désaffection de la politique comme choix de société. Les citoyens, par carence d’information, ne savent plus choisir. Les partis ne remplissent plus leur rôle pédagogique. Le citoyen est partagé entre l’indifférence, la protestation et le dégoût. L’indécision règne, l’abstention gagne du terrain et de plus en plus d’électeurs décident au dernier moment. Ce qui pourrait s’apparenter à de l’autonomie face au vote est en fait une perte d’autonomie du citoyen face aux choix politiques. Page 186

Nonobstant ce déficit de sens idéologique, il est important également de comprendre les effets sur la perte de sens civique de la montée de l’égoïsme, du repli sur soi, de l’individualisme. Les régimes démocratiques des sociétés de demain pourront-ils compter sur l’engagement civique de leurs citoyens ? Certaines analyses sociologiques des comportements électoraux, au travail et de consommation, affirment la thèse de l’individualisme caractéristique des sociétés riches à tendance libérale où les individus ne sont guidés que par leurs intérêts et la compétition sociale.

Comme si la modernité sociale et économique façonnait l’individu-citoyen qui trouve finalement son ultime refuge dans la consommation dont il est devenu la cible.  

Certains philosophes ont pensé l’Homme comme « bon naturellement mais déformé par la société », d’autres « né mauvais, égoïste apaisé par la société », d’une certaine manière, la psychanalyse a, quant à elle, magnifié l’individu. L’individualisme conçu comme une réaction de chacun de se mettre au centre du monde, est en fait à situer dans la conception libérale et capitalistique du monde, alors que la liberté d’être soi se retrouve dans l’homme en situation qui devient alors « acteur aux prises avec les évolutions des situations dans lesquelles il est plongé, mais où il peut retrouver, à tout moment, son autonomie par les actes qu’il produit, par sa résistance aussi bien à l’espoir vain qu’à l’abandon et au découragement ». C’est alors que le lien entre l’homme et la société se rétablit dans un sens collectif issu de la conscience d’un système de relation entre individus, monde et nature. Page 190

 Les citoyens face à l’incertitude de l’avenir cherchent à donner du sens à leur citoyenneté. Chacun prend conscience des répercussions concrètes du politique sur les réalités de la vie quotidienne. Le choix de nos représentants, les lois qui changent fondamentalement nos manières de vivre, l’usage des impôts pour une vie sociale meilleure contribuent à redonner du sens à la citoyenneté. Ceux qui veulent jouer un rôle actif dans la vie des cités se regroupent au sein de mouvements associatifs dont l’influence politique et sociale est parfois prégnante. 

Cette nouvelle recomposition politique débordant parfois les clivages « gauche-droite » illustre la déception et une réaction face à l’immobilisme des acteurs politiques traditionnels.

Il faudra que dans la décennie à venir, les acteurs politiques en Europe entreprennent une démarche de clarification du rôle de la politique dans les sociétés modernes. 

A l’heure de l’élargissement de l’Europe, où il semble qu’il y ait contradiction entre fédéralisme et maintien des souverainetés nationales, la Nation reste sans conteste la réalité culturelle et sociale où la citoyenneté prend tout son sens social et économique dans son rapport à la sécurité, à la santé, au travail, à son histoire. 

C’est à ce niveau que s’exerce une sorte de solidarité organique dans les faits et les comportements. Les catastrophes naturelles et industrielles récentes ont prouvé la capacité de générosité des peuples d’Europe et leur volonté de vivre ensemble « et avec ». Les grands évènements sportifs sont aussi de fabuleux exemples de partage de valeurs, d’émotions.  Même si des chauvinismes exacerbés font parfois redouter un retour au nationalisme, il faut voir le sentiment national comme un sentiment démocratique qui donne à la vie de citoyen le contenu nécessaire à la vie politique.

En définitive, les analyses récentes montrent que la reconstruction des démocraties passent par une série de ruptures avec la volonté de « faire avec et faire avancer » ce qui existe, au lieu de « tout casser » selon l’utopie révolutionnaire.  Rupture avec les conventions, les habitudes, les préjugés, les façons de penser qui affirment qu’on ne peut faire autrement. Bref, une rupture dans le comportement des élites, des décideurs et des puissants.

3.1.4 Evolutions socio-culturelles et prise d’autonomie individuelle

Le changement social des années 90 a amorcé une montée de l’hédonisme, ponctuée par l’exigence du développement personnel, la recherche d’expression, le goût pour l’émotion, l’attrait de la nouveauté, le goût du risque, l’utilisation de systèmes d’influence, le moindre goût pour l’ordre et l’autorité de commandement  et une recherche de sécurité amoindrie.

Deux tendances guident pour 2000-2010, le développement de l’autonomie dans la société et d’une société de l’autonomie : un nouveau sens collectif qui autorise à l’autonomie individuelle de s’épanouir harmonieusement avec la vie sociale et une recherche de sens « personnel » qui implique un apport de repères, donc de sens, venant de la société. Page 196

La prise d’autonomie croissante des personnes au sein de la société incite à penser que les intérêts individuels vont concurrencer les intérêts collectifs. Les individus développent un sens critique, voire agressif à l’égard des impératifs d’une vie collective et le sentiment d’appartenance se dégrade. La militance politique est en chute libre. Mais peut-être est-ce une manière de « voir le futur avec les lunettes du passé » par lesquelles le processus de socialisation de masses d’individus passait par la soumission aux principes convenus et aux grandes idéologies. 

Le conformisme est une soumission, l’autonomie, une « attitude d’insoumission, d’impertinence, de goût pour le changement et l’aventure, de recherche de sens ». Le sens que cherche un individu sera modelé en fonction de son rapport avec le groupe, la société.

L’évolution de la famille illustre encore cette évolution. La famille qui fonctionne bien est unie par une cohésion affective, acceptée et entretenue et non plus imposée. Elle est plus ouverte, plus affective, plus tolérante, parfois jusqu’à l’excessif au point de paraître dangereuse. Page 197

Dans le milieu professionnel, c’est moins le commandement autoritaire et le sentiment d’appartenance que le management coopératif, le recours à la créativité et à l’initiative au sein d’une équipe qui mobilisent l’individu au travail. 

Il y a combinaison entre l’autonomie individuelle et le nouveau sens collectif grâce à une certaine forme d’exercice de l’autorité qui préserve et entretient  les marges de manœuvre individuelles.

3.1.5 Une nouvelle morale

la morale bourgeoise sous influence chrétienne a été dominante en Europe au 19° siècle. Basée sur les rites sociaux, l’imitation et la répétition pour asseoir une morale du conformisme et du devoir, son système de valeur s’appuyait sur le respect de l’autorité et de l’ordre établi, de la soumission aux règles. 

La morale républicaine l’a supplanté, jusque dans les années 50, par une morale laïque en développant l’esprit critique par le savoir et la connaissance. Une autre forme de conformisme dictée par les idéologies fortement anti-religieuses a alors séduit les masses à la recherche d’une forme d’émancipation salutaire.

C’est néanmoins la première étape d’une morale de l’autonomie par rapport à la société institutionnelle et sa version religieuse, une morale civique n’imposant pas, mais brandissant les symboles de la liberté, la fraternité et l’égalité dans lesquels l’amour de la patrie tient le rôle essentiel jusqu’à demander le sacrifice de la vie (parfois d’ailleurs avec ou pour Dieu). Page 202

La seconde moitié du 20° siècle, appelée post-industrielle, par réaction aux guerres mondiales fait germer la protestation et même la révolte. L’art abstrait, le cubisme, le surréalisme en particulier sont représentatifs de la remise en cause des évidences. L’émergence de la psychologie est un bouleversement dans la façon d’aborder la vie, son sens et les comportements de l’homme.

C’est également à cette époque que le cinéma s’impose et va faire naître une vision libérée du plaisir qui sera au centre de la recherche d’autonomie pour l’individu du prochain siècle et le point de départ d’une morale « consommatoire », fondée sur le plaisir. 

La morale de l’hédonisme, en réaction à la morale du devoir, crée de nouvelles personnalités. Elle s’articule sur quelques principes : 

· La modernité par laquelle chacun veut vivre différemment avec une nouvelle qualité de vie, 

· La nouveauté prolonge le précédent et participe à créer un style de vie

· Le standing qui permet de s’affirmer, d’afficher sa réussite et de montrer son niveau de vie 

· La compétition qui devient la règle du nouveau jeu, sans laquelle aucun des principes précédents ne serait réalisables.

De fait, le système de valeurs de cette morale consommatoire incite les gens à dépenser. Ceux qui  croyaient se libérer des principes de vie de leurs parents, se retrouvent confrontés à un mode de vie aussi contraignant et imposé par les exigences économiques de la société. Page 206

Le mouvement de mai 68 a donné le coup d’envoi de la recherche de libération par le rejet des valeurs traditionnelles. Quelques années plus tard, le choc pétrolier met à mal d’autres certitudes solidement ancrées et l’émergence d’une morale autonome va se révéler sous d’autres rapports, hostiles à toute entrave à la liberté. Ce n’est pas sans crainte que sont abordées les années 90 qui voient se poser le problème du déficit de morale sociale. Violences en tout genre sont les signes visibles de la déstabilisation consécutive aux changements sociétaux trop rapides auxquels généralement les individus s’adaptent mal. Page 208

Mais fondamentalement, ce qui se dessine clairement est bien la recherche individuelle du bien être en connaissance et en conscience. Contrairement à l’égoïsme, cette morale autonome comme choix personnel – « je sais comment je dois vivre pour être moi-même » - relève d’une logique qui établit un choix constant, une ligne de conduite librement consentie qui donne du sens au rapport aux autres, à l’avenir et à la société où on vit.

A terme, la morale de l’autonomie va développer une manière de penser et de vivre où chacun recherche son bien–être personnel et une relation de confiance avec les autres, une quête d’harmonie de vie dans l’acceptation de sa condition et qui donne du sens au futur. Page 209-210

Cette nouvelle forme de société va t-elle émerger plus clairement dans les années 2000-2010 ? Le nouveau système de valeurs que chacun construit autour de sa propre autonomie va-t-il fonctionner jusqu’à inventer un nouveau modèle de société ?

3.2 Chapitre 6 : 2010

3.2.1 autonomie philosophique, politique et économique

Dans tous les pays se développe une inquiétude face à l’économie. La culture industrielle et marchande ne suffit plus. Conséquence des déconstructions des sociétés, des lassitudes, des frustrations et autres désenchantements, un nouveau monde semble possible, aidé en cela par les progrès des technologies et surtout de la communication. Une phase de reconstruction de la société se déroule discrètement dans un changement social sans révolution violente. Cette métamorphose, traduite par une rupture avec des effets négatifs indéniables à court terme, devrait être prolongée par des effets positifs durables et constants sur le long terme. L’autonomisation aspire à une re-humanisation du fonctionnement institutionnel, sans idée directrice qui mobilise les acteurs dans une démarche et une direction, en instaurant des valeurs humanistes. L’autonomie s’élève à un niveau conceptuel à trois dimensions.

· L’autonomie est un concept philosophique pour penser autrement la société qui pourrait être imaginée en un vaste système complexe de cellules vivantes, polyvalentes et non plus seulement organisé en informations statistiques, ni en système social autonome du sacré et de la puissance absolue. 

· L’autonomie est aussi un concept politique qui permettrait de se départir des pouvoirs centralisés et favoriserait une décentralisation plus adaptée pour résoudre le nombre croissant des problèmes des sociétés modernes. page 217

· L’autonomie pourrait devenir un concept économique en réaction à la mondialisation et à l’uniformisation par la suggestion de conceptions économiques différentes.

3.2.2 l’autonomie devient un projet de société

La nouvelle économie devrait être une conception utilisant pleinement l’autonomie d’action permise par les technologies nouvelles pour prôner la répartition harmonieuse de la vie humaine sur l’ensemble des territoires hors des villes. Le rêve des mégalopoles est devenu cauchemar et il faut repenser les projets en termes de zones économiques qui soient des zones de vie. Page 220

Deux évolutions semblent fécondes pour les dix prochaines années : reconnaître les « zones de vie » comme entités de gestion autonomes et revitaliser le lien social élargi pour donner un sens à un avenir communautaire et collectif. Ce qui aurait pour effet de restreindre les politiques globales et à étendre les politiques localisées pour une flexibilité souhaitable sans exclure néanmoins le besoin d’une politique à un niveau plus global.

3.2.3  les nouvelles pratiques sociales

A l’évidence, les mœurs se libèrent mais obéissent cependant encore à des modèles persistants.

La vie familiale a évolué en ce qu’elle a de conventionnel vis à vis du rapport entre ses membres, depuis un remaniement de ses codes et règles de fonctionnement jusqu’à un réajustement des liens affectifs entre parents et enfants. C’est la vie familiale en totalité qui est en mutation ; de la liberté sexuelle agissant sur les relations dans le couple et donnant aux femmes et aux enfants une autonomie qu’ils n’avaient jamais eu auparavant jusqu’aux rituels des repas adaptés aux pratiques sociales nouvelles. 

Les nouvelles technologies sont devenus incontournables et ont indéniablement participé à l’autonomie des individus. Les télé-communications, dont le téléphone portable est devenu le symbole d’une liberté totale et Internet ouvre sans limite le champ de la connaissance, y ont accompagné chacun en fonction de son désir ou son envie et contribuent à donner réalité à la société d’autonomie qui se construit.

4 Conclusion

 Malgré une évolution démocratique et décentralisatrice, les sociétés « autoritaires », toujours très hiérarchisées, se servent des médias pour faire passer un « totalitarisme doux » au bénéfice de leur pouvoir politique. Page 233

Des germes cependant se développent, perceptibles dans les attitudes du « citoyen-consommateur-salarié » dans la vie sociale et familiale entraînant des modifications de fond dans les relations avec les autres, les institutions politiques, religieuses et économiques. Le fondement d’une société devenant « société de l’autonomie », orientée vers la personne humaine plutôt que vers les puissances dominantes et les institutions s’articule autour de trois notions : l’irrationnel (imagination, créativité, innovation..), le personnel (intime, affectif, mental, spirituel…) et l’imaginaire (sensations, projets, rêves..) page 234

L’efficace et l’obsession de la performance perdent leur prédominance et laissent une place aux potentiels de l’Homme, avec renouvellement du sens dans une vie qu’il faut pouvoir ré-inventer pour agir et vivre avec.

La société de l’autonomie serait la société d’un nouvel équilibre entre les notions clés de la société moderne de type post-industriel et les « notions fondatrices » d’une nouvelle forme de société. Il ne s’agit pas de rêver à une révolution qui casserait tout, mais de produire une série de ruptures sociales donnant naissance à une grande mutation de la société .

Après les mythes des deux siècles passés dont certains furent bénéfiques pour l’Homme (raison, démocratie, progrès…) quand d’autres ont été particulièrement dévastateurs (idéologies fascistes, communistes…), l’informatique et Internet font partie des mythes du début de ce siècle, mythes transformateurs d’esprits pour construire un monde vers un autre avenir dont on espère qu’il sera « souriant », enivrant , bien au-delà des perspectives économiques, qu’il mènera vers un nouvel humanisme, un humanisme de l’autonomie. Pages 236-237

COMMENTAIRES

La référence à Castoriasis, Benassayag, Aron, Rousseau, Pascal et à d’autres montre à quel point la question de l’autonomie a suscité bien des recherches, des prises de position et a produit depuis des siècles tant d’ouvrages qui sont autant d’approches philosophiques, ethnologiques, sociologiques. 

Le pronostic du sociologue doit considérer simultanément trois options sur l'avenir : celle d'une transformation en cours, celle d'une reproduction de la société antérieure, celle d'une forte crise pouvant conduire à une désintégration sociale.

L’auteur signe là un essai qui a le mérite d’amener le débat de l’autonomie sur le champ praxiologique, sur le terrain du concret, à partir des actes de la vie quotidienne, d’en analyser les évolutions et d’extrapoler leurs incidences sur la société des années 2010. 

L’ouvrage aborde les multiples facettes de ce qu’évoque le titre « comment les comportements vont changer ». Ce « comment » est d’ailleurs à double sens. Il sous-tend le pourquoi, « comment les choses en sont elles arrivé là…» où l’auteur analyse les logiques du cheminement de cette mutation sur lesquelles il s’appuie ensuite pour imaginer les possibles de l’évolution des comportements, le « comment les choses vont et devraient évoluer... ». 

Les intentions de l’auteur sont celles d’un humaniste qui alerte les « gens de pouvoir » en mettant en évidence le danger potentiel que recèlent le décalage entre l’offre de la société et les attentes et besoins des personnes. Les dirigeants d’entreprise, politiques, religieux sont déjà ou risquent d’être confrontés bientôt à une réaction d’autonomie des individus qui chercheront et trouveront « naturellement » les marges de manœuvre nécessaires pour rendre leur vie acceptable. 

Il met aussi en garde contre l’irréversibilité des phénomènes sociaux récents qui sont bien structurels et non pas conjoncturels comme pourrait le laisser supposer l’actuel marasme économique. Il souligne la naissance de nouvelles opportunités et exhorte à entreprendre avec un « sens éduqué du risque » inéluctable dans cette société en mutation. Il parle plus du risque d’un point de vue fataliste – le risque est devenu omniprésent dans la structure actuelle, les hommes, les sociétés et les institutions devront prendre des risques – qu’en tant qu’une logique constructiviste de progrès individuel qui pousserait les individus à « oser autre chose » par défi, par besoin identitaire, pour survivre, pour marquer leur différence, comme cela s’opère déjà.

La multitude des facteurs en jeu, l’imbrication et la réciprocité de leurs interactions ajoutent à la difficulté évidente de présenter simplement l’équation à inconnues multiples qui régit la loi des mutations et les liens qui interfacent les parties d’un ensemble complexe à géométrie variable sensés augurer de la société du début du 21° siècle. L’auteur aborde les thèmes essentiels intervenants dans les conditions d’émergence probable et souhaitée d’une société d’un nouveau type et explore les nombreuse facettes qui conditionnent la vie des individus. L’écologie comme valeur organique quoique montante et symbolique de l’art de bien vivre n’y est cependant que peu évoquée et à peine sous-entendue dans ce que l’auteur nomme la « foultitude d’associations ». 

La vision de l’auteur est celle d’un idéaliste qui ose croire en l’intelligence et la « bonté » de l’Homme qui devrait être capable d’occulter les principaux freins au bonheur universel : l’argent, le pouvoir, le profit.

Dès lors, il est favorable à une « mise en intelligence » du système en appelant les individus à devenir autonomes et les sociétés à favoriser, voire prôner l’autonomie.

Le plaidoyer démontre que les choses sont prêtes, dans les têtes, par la volonté de chacun et que tout est disposé pour que l’émergence de cette société de l’autonomie puisse avoir lieu.

Pourtant dès le début de son ouvrage, Jacques Païtra nous livre sa réflexion par laquelle « l’autonomie est donc une forme très évoluée de la personne humaine qui exige un cadre de liberté, une aisance économique suffisante et un niveau d’éducation approprié 
». Il semble donc à priori que l’autonomie ne soit envisageable que pour quelques uns. 

Cette « société de l’autonomie » serait à l’horizon 2010, l’alternative (la seule ?) la plus raisonnable qui soit capable de faire vivre les Hommes dans un monde à visage humain. 

ACTUALITE DE LA QUESTION

L'auteur insiste sur l'importance de l'autonomie relative dont dispose tout être humain dans tout système social. Cette autonomie est guidée par ses désirs, ses aspirations et ses possibilités. Elle témoigne du degré de liberté que l'homme peut avoir dans un cadre donné, celui qu'il peut atteindre, et le prix qu'il est prêt à payer sur le plan social pour y parvenir. Car il y a un prix à payer. 

La référence même à la trilogie « consommateur-salarié-citoyen » cadre bien les lieux d’exercice de l’autonomie. Les exclus – volontaires ou non - n’y ont apparemment pas droit de cité  puisque l’autonomie est n’est surtout pas fondée « sur l’individualisme contestataire qui ne débouche que sur la marginalisation et l’exclusion ». Car la crainte est forte, que face à la déstabilisation sociétale subie depuis des années suite à la mondialisation et l’effondrement des idéologies dominantes, les individus tendent à se ré-enraciner dans le local et le passé dans une quête d’authenticité nostalgique afin de retrouver un peu de certitude et de stabilité. 

Les fondements de la nouvelle société seraient donc exclusivement basés sur ceux qui arrivent à « suivre » : Il faut être salarié (gagner de l’argent), consommateur (pouvoir le dépenser) et enfin citoyen (avoir des droits) pour pouvoir prétendre en faire partie. Serait-ce la résurgence d’une autre forme d’élitisme ? La boulimie d’activité dont certains sont l’objet, au-delà de la satisfaction d’une vie maîtrisée et bien remplie, ne permet-elle pas l’illusion d’exister dans et pour cette société, devenue finalement plus exigeante.

Depuis toujours, l’Homme a toujours mené sa quête de bien-être (pour lui, sa famille, son groupe..) où il était plutôt question de recouvrir une certaine liberté. Et le monde n’a cessé d’évoluer grâce à cette quête. De nos jours, dans la plupart des sociétés occidentales et malgré quelques exceptions, la liberté pour les hommes existe, cadrée par des règles qui sont de moins en moins adaptées. Le concept d’autonomie articulerait la liberté dans un cadre rendu plus souple, par la participation à son élaboration d’individus responsables et partageant la vision réaliste d’une société plus humaniste.

L’idée d’autonomie semble ne concerner que les sociétés les plus avancées et les plus évoluées. Celles-là mêmes qui subissent les régressions sociales inhérentes au conflit économique mondialisé qui ruine leurs entreprises et les acquis sociaux de leurs salariés.

Il est fait une fatalité des pertes sociales subies par les individus et la compétitivité est prônée comme le remède à la situation. Les instigateurs des méthodes de management moderne l’ont bien compris qui vendent aux patrons et dirigeants la Ressource Humaine comme la richesse de l’entreprise. Les management participatif, accompagnement du changement et autres cultures de la qualité sont devenus des moyens ingénieux qui, faute d’exploiter dorénavant les bras s‘intéressent à la matière grise des employés. Le haut niveau de compétence, la capacité d’expertise et la faculté d’adaptation sont autant de leviers d’une autonomie renforcée du salarié. Cette course à l’autonomie, qui pousse l’homme à toujours dépasser ses limites, a des effets pervers dans ce qu’elle creuse le fossé entre les catégories professionnelles tout en tirant finalement l’ensemble du système vers le bas.
Pourtant le « triangle » est clair : pas de production sans consommation, pas de société sereine sans pouvoir de consommation. Il faut alors fournir aux individus les objets suscités dans leur manière de vivre, dans leur recherche de sens personnel, par les courants de mode qu’ils impulsent. Comme l’écrit Païtra, « l’autonomie est d’abord et avant tout une attitude d’insoumission et d’impertinence 
... ». S’ils assument bien leur autonomie, alors ce sera peut-être aux dépens des entreprises, des marques et des produits. L’entreprise devra alors, pour le satisfaire, développer des approches centrées sur le lien à saveur tribale autour d’un objet de passion commune, objet présentant des signes d’authenticité. Il suffit de voir comment les circuits commerciaux se sont emparés des styles de vie – « décadents, marginaux » - guidant les courants musicaux (qui n’ont jamais été aussi nombreux) des dernières décennies pour comprendre les enjeux économiques sous-jacents. Ils ont aussi compris que pour vivre ou survivre, ils devaient « écouter le client, lui donner satisfaction…» et même devancer son besoin, quitte à lui en inventer un. Les média ne sont pas en reste et déploient des trésors d’ingéniosité en conception publicitaire. Les consommateurs ne sont pas dupes de ce forcing. Ils sont sûrement devenus méfiants. Il est à craindre que le matraquage et la manipulation ont encore de belles années devant eux. Le développement d’une société de l’autonomie ne serait elle pas au fond source de récupération et de manipulations par ces même institutions dont l’individu veut abolir l’emprise sur son quotidien ?

En quête d’authenticité, ils sont en rupture par rapport à toutes les utopies progressistes qu’ils décrient et rejettent autant qu’ils se réfugient dans les valeurs traditionnelles de la tribu, du terroir, du lien, du lieu, du local et la proximité, plus attirés par une certaine forme de régression que par le progrès qui leur donnent une impression de liberté retrouvée.

 Paradoxalement, la contrepartie de ces simili « prises de pouvoir » sur la société les contraint de plus en plus à mener une vie toujours plus connectée, survoltée, disloquée, et asservie à des moyens sophistiqués de communication (ces fameuses NTIC) dont ils n'auront pas le contrôle auxquels ils devront se soumettre de plus en plus pour le plus grand profit de certaines multinationales…Le téléphone portable diminue certainement les distances mais déshumanise la relation à l’autre par une présence « désincarnée » et Internet étend certes le champ des connaissances mais fait vivre les accros du Net dans une virtualisation permanente. Incontestablement, ils sont les catalyseurs de l’accélération de la quête d’une autre représentation de la liberté.

D’autre part, un individu pratiquant l’autonomie dans sa vie privée ne le vivra peut-être pas dans son travail ou son rôle de citoyen. Des cloisons étanches persistent entre les différentes facettes de son quotidien et son objectif sera de jouer sur les différents tableaux pour qu’en final, il ait l’impression d’être bien, d’être satisfait. Mais fondamentalement, il demeure dans la majorité des cas, non seulement dépourvu du soutien institutionnel, mais surtout assujetti au fonctionnement traditionnel des structures de son milieu professionnel et de celles des institutions publiques qui n’ont pas évolué…ou si peu.

L’exercice de la politique pour la plupart des dirigeants actuels consiste à faire passer en douceur des mesures qui ne vont pas dans le sens de l’autonomie des peuples qui, par ailleurs, accusent un déficit de moyens de solutions alternatives et un désintérêt bien compréhensible à la révolte. Il suffit de mesurer le poids des opinions publiques lors des manifestations anti-mondialisation, pour la paix, pour l’écologie, pour une autre manière de vivre…et leurs conséquences pour se rendre compte que le souci des politiques est ailleurs que dans l’univers restrictif du citoyen « lambda », fut-il mondialisé. Ils sont passés maîtres dans l’écoute passive et excellent dans l’art de reprendre d’une main ce qu’ils ont laissé de l’autre. Certains évènements récents pourraient nous inciter à croire que les grands de ce monde sont plus enclins à suivre des modèles idéologiques, de plus en plus contestés par une part grandissante des masses populaires, qui ont participé à l’anéantissement des grandes civilisations dont seuls des vestiges subsistent pour nous rappeler leur période de gloire et de richesse.

CONCLUSION 

Les comportements humains ont contribué à répondre aux besoins de société, corollaires aux différentes phases de la mutation du monde industriel. parallèlement, la mondialisation et son cortège de misères et de régressions sociales font réagir l’individu qui commence à douter des fondements des sociétés et des institutions les plus solides. Grâce à une réelle élévation du niveau de vie, d'éducation et l’essor des nouvelles technologies de communication, l’individu est armé pour remettre en cause jusqu’à leur quintessence.

Au fil des siècles, guidés par leur recherche d’hégémonie, les Etats, les institutions, les sociétés, plus récemment les firmes ont inventé des modes de fonctionnement qu’ils ont imposé à l’homme considéré comme un moyen pour le satisfaire. Au fil des siècles, l’homme a su s’adapter pour, dans un premier temps, assurer sa survie, puis pour sauvegarder son pouvoir d’achat et depuis peu, pour se recentrer sur la satisfaction de son plaisir. Les bouleversements des dernières décennies n’ont fait qu’accélérer un phénomène né la massification de production et de consommation et de la mondialisation. La chute des idéologies dominantes, la perte des valeurs fondamentales individuelles et collectives obligent l’homme à s’adapter dans un environnement en pleine mutation, aidé en cela par une intelligence et des moyens techniques - faisant de lui un être autonome - souvent inculqués par son environnement professionnel, culturel et social. 

L’incidence de l’imbrication de tous les facteurs agissant sur le comportement de l’homme montre qu’il  est maintenant nécessaire d'amorcer une réflexion sur les fonctions, les valeurs, les logiques d'entreprises insérées dans la construction de sociétés post-industrielles, car elles sont déterminantes dans l’amorce des comportements à venir qui modèleront et édifieront les sociétés du nouveau siècle.

Le concept de l’auto-nomie réside en ce que l’homme soit capable de se donner (auto) ses propres lois (nomos) dans un espace de libertés individuelles et collectives. Plus qu’un objectif de vie, cela devient une norme sociale. L’autonomie effectivement mue par un volontarisme déterminé sur un choix responsable n’est que partielle. Sera-t-elle un subterfuge suffisant pour contenir les contrecoups catastrophiques des dérives de sociétés accrochées aux mirages de la mondialisation et un indicateur pour déchiffrer à temps les réactions de ses laissés-pour-compte du profit à court terme ? L’individu, et à travers lui la société, saura-t-il en tirer avantage et y trouvera-t-il pour autant son compte ?

En cela, Jacques Païtra nous incite à l’espoir en affirmant qu’il devient possible de cerner les contours d'une nouvelle société citoyenne et solidaire. La « société de l’autonomie » qui synthétisera les besoins et leurs paradoxes : le besoin d’autonomie dans un cadre normatif, le besoin de modernité culturelle en se référant aux traditions, le besoin de se sentir libre en s’aliénant aux NTIC, le besoin de gagner sa vie en se soumettant à une sujétion éclairée, le besoin pour chacun de se sentir vivre et de bien vivre dans une société mondialisée où prolifèrent plus que jamais les exclus et les « laissés pour compte ». 

Le principe de précaution nous invite à tenir compte de notre ignorance pour se poser la question de savoir si l’autonomie peut être un but en soi. Il ne s’agit pas de remettre en cause sa nécessité, mais le fait qu’elle pourrait être une fin dernière. Notre responsabilité d’individus autonomes sera d’être capables de penser et d’agir pour gérer ces antinomies dans une « démocratie participative contradictoire, plutôt qu’une démocratie totale rêvée » comme le soulignait C.Castoriadis, « parce que  l’autonomie est nécessaire mais pas suffisante, parce qu’il n’y a jamais d’autonomie totale, il n’y a jamais d’autonomie que partielle et située ». Il s’agira de savoir se situer entre les extrêmes d’une autonomie irresponsable et d’une responsabilité dépourvue d’autonomie .

Alors, vision réaliste d’une société en quête d’humanisme ou utopie visionnaire d’un improbable renouveau ?  

Time will show….

















































































































































� Travaux de Cofremca – Sociovision. Observatoire socio-culturel 


�  voir page 9 de l’ouvrage


� voir page 99 de l’ouvrage
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